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PREMIÈRE PARTIE


CHAPITRE PREMIER

Harlek se tenait devant la douche de la cabine. Un terrible rugissement m’avait éveillé. Irrité, je regardai le nouveau serviteur que Perry Rhodan m’avait affecté pour remplacer un robot peu fidèle.

Rhodan pensait qu’il ne viendrait jamais à l’idée d’un garçon aussi inoffensif que Harlek de me faire du tort. Perry avait par là exprimé l’essentiel ; mais il avait passé sous silence les particularités spécifiques de Harlek.

Je me tournai sur le côté et décidai de dormir encore une heure au moins. L’activité sur le satellite terrien de détection Maso-VI était épuisante, surtout pour un empereur arkonide.

Un grondement de tonnerre retentit. Je sursautai en maugréant. Harlek avait sorti sa langue à ressort, longue de quarante centimètres, et la tenait sous l’eau bouillante de la douche tout en criant de sa voix de basse.

— Arrête ! hurlai-je pour couvrir le vrombissement. Harlek… arrête !

Le Zitroosien rentra sa langue. La nature l’avait conçue pour la capture d’insectes et autres animaux. Je ne comprenais donc pas pourquoi Harlek plongeait cet organe sensible dans l’eau bouillante de préférence.

Grognant de douleur, le Zitroosien qui ne mesurait qu’un mètre trente, vint vers moi. Sa fourrure bleu tendre ruisselait. L’un de ses yeux pédonculés était tourné vers la source abondante et excitante, l’autre me regardait. Ses longues oreilles mobiles frémissaient.

Il parcourut les derniers mètres à quatre pattes. Il se redressa devant ma couchette pneumatique. De sa langue poisseuse il palpa le drap. Je me mis à l’abri.

— Extra ! vrombit sa voix de basse.

Je haïssais ce mot qu’il tenait du mulot-castor l’Émir. Apparemment, Harlek trouvait cette expression aussi fascinante que l’eau chaude.

— J’aimerais prendre une douche, grinçai-je. Où est la serviette de bain ? Il n’y a pas de séchoir à air chaud ici.

Harlek croisa ses pattes velues à six doigts, en réfléchissant, ses yeux pédonculés tournés vers le plafond.

— Te mouiller… ? grogna-t-il.

— Oui, me mouiller. Ma serviette de bain !

Sans un mot, Harlek se retourna et mon regard tomba sur sa queue souple dont l’extrémité ressemblait à une hélice à trois pales. Ce dispositif était destiné à chasser les moustiques.

Je n’eus pas le temps de me lever ; la turbine-organe de Harlek avec ses aubes à pas variable s’était mise à tourner.

Je fus couvert de gouttes refroidies. Harlek soufflait encore mais je m’étais mis depuis longtemps en sûreté. Le ronronnement de cette curieuse hélice était plus fort que la soufflerie de la climatisation de la cabine.

Je parvins quand même à prendre ma douche.

Peu à peu, j’arrivais au bord de la crise de nerfs. Les événements des derniers mois avaient été démoralisants.

Perry Rhodan n’avait plus que la peau sur les os. J’avais maigri, moi aussi ; maussade, je le constatai dans le miroir.

Harlek me sécha.

— Petit déjeuner, hein… ? demanda-t-il.

Je passai la main sur son crâne rond, couvert de fourrure, lui pinçai les oreilles et acquiesçai d’un signe de tête. C’était un être gentil, pas très intelligent, seulement je me demandais si Perry ne m’avait pas rendu un mauvais service en me le donnant pour serviteur.

En d’autres circonstances, Harlek m’aurait amusé. Actuellement, ses facéties me faisaient perdre mon calme.

J’avalai avec indifférence la nourriture synthétique habituelle sur Maso-VI. Harlek s’était procuré deux œufs de poule terrienne. Sans doute les avait-il volés dans les chambres à provisions avec l’aide de l’Émir.

Les œufs furent un dérivatif à mes pensées. Quand, plein d’espoir, je les cassai, je constatai que l’on m’avait joué un tour. Eux aussi étaient artificiels.

Je pestai contre l’innocent Harlek, les poules synthétiques, et tout particulièrement contre les officiers de ravitaillement qui n’utilisaient la place disponible que pour des concentrés de synthèse.

Dans l’ancienne flotte arkonide, jamais des officiers de haut rang n’auraient été nourris avec des aliments synthétiques. Or ici, en matière d’intendance, un homme valait l’autre, qu’il fût Stellarque ou technicien auxiliaire.

Cela me donna à réfléchir. Ce trait de caractère, et bien d’autres, faisait la force des hommes. Parvenu à cette conclusion, j’eus honte de mon mécontentement passager devant la nourriture du bord. Morose mais sans rancune, j’achevai mon petit déjeuner.

Assis sur l’hélice écartée du bout de sa queue, Harlek effectuait quelques exercices d’équilibre. Je souris en guise de compliment et la petite créature sauta alors sur mes genoux.

— Perry a appelé.

— Qu’y avait-il ?

— Je ne sais pas. J’ai dit que tu devais dormir. Je dois veiller sur toi.

J’évitai sa langue, lui tapotai sur le dos et le posai par terre.

Au même instant, le visiophone sonna. Sur l’écran le symbole d’appel apparut.

Harlek bondit à travers la pièce et posa la patte sur le commutateur. Ses yeux pédonculés me regardèrent d’un air suppliant. J’acquiesçai et il se mit en garde. Pour lui, actionner un appareil dont il avait compris le fonctionnement était un acte solennel.

— Oui, qui est-ce ? hurla-t-il, excité, dans le micro.

L’homme en uniforme qui apparut sur l’écran grimaça de douleur. Je ris intérieurement. En cet instant, je ne pouvais plus en vouloir au petit Zitroosien.

L’officier de garde ignora la question. Il me salua d’un signe et se leva. Perry Rhodan surgit dans le champ de l’optique d’enregistrement. Son visage fin était tendu. Les yeux gris étaient voilés. Je connaissais le Terrien depuis assez longtemps pour savoir que cette attitude devait cacher l’inquiétude et la nervosité.

— Bonsoir ! dit-il sèchement. J’espère que le sommeil t’a revigoré.

— Pardon !

Effrayé, je regardai l’heure.

— Les aiguilles ont fait deux fois le tour du cadran. Ton tuyau d’orgue vivant s’avère un parfait menteur.

Je foudroyai Harlek du regard. De sa basse la plus grave, il grogna des regrets.

— Désolé, Perry. Je pensais qu’il était huit heures du matin.

— Oublie cela. Le major Fielplan a appelé sur hyper-ondes. C’est à peine si son Wroclaw est encore manœuvrable. Un coup au but effectif. J’ai fait prendre le croiseur en charge par un remorqueur. Arrivée dans dix minutes. Terminé.

Il raccrocha. Je restai là, assis, comme changé en pierre.

Le major Fielplan ! Le Wroclaw, l’un des croiseurs les plus modernes et les plus rapides de la classe des villes ! Si le navire avait été attaqué, cela signifiait que Fielplan s’était heurté à des ennemis dans l’espace infini entre la Voie lactée et la nébuleuse d’Andromède.

— Des robots biopositoniques, en bref des bioposis, me transmit mon cerveau second par une brève impulsion.

Information inutile car j’étais moi-même arrivé à la même conclusion.

En geste de défense, je me pris la tête entre les mains. Les faits parlaient d’eux-mêmes. Je me contraignis au calme et me levai. Dix minutes plus tard, je sautai dans l’ascenseur principal pour me rendre sur le pont de commandement installé au niveau équatorial.

Le poste central se différenciait considérablement de celui d’un vaisseau de guerre. Les parois de la salle étaient couvertes d’écrans gigantesques.

Quand j’entrai, je me trouvai face à un spectacle excitant. Les écrans de face montraient le noir désespérant de l’espace entre les galaxies. De petits phénomènes lumineux éclaircissaient l’image. Ils ressemblaient en partie à de vagues reflets et pourtant chacun d’eux était une galaxie avec plusieurs milliards de soleils et de planètes.

Sur les écrans de poupe, les étoiles de la Voie lactée proche brillaient en abondance étourdissante. Le satellite Maso-VI était seulement à quatre années-lumière de l’autre côté de notre galaxie, dans l’espace intercosmique. Trop près pour nous permettre de l’embrasser du regard dans sa totalité.

Je m’arrachai au spectacle. Le poste de commandement ressemblait à une maison de fous. Quelque cent hommes parlaient, appelaient et criaient en même temps. Chacun d’eux était assis derrière un pupitre de commande, un micro devant les lèvres. Maso-VI n’était pas seulement le quartier général avancé des flottes alliées, mais aussi le point de départ et de surveillance de nombreux vols de reconnaissance et missions spéciales.

Je me frayai un chemin jusqu’à Rhodan. Il était entouré d’officiers supérieurs de la flotte terrienne et du maréchal Allan D. Mercant, chef de la Défense Solaire.

Sur un écran on apercevait la silhouette d’un remorqueur ; il venait de terminer sa manœuvre de freinage. Lentement, la plate-forme spatiale volante opéra une conversion sous la force d’attraction de nos rayons tracteurs énergétiques.

Sur les surfaces de chargement était arrimé un croiseur de cent mètres, de la classe des villes. J’actionnai la commande de grossissement de l’optique d’enregistrement. Le croiseur remplit l’image.

Un homme soupira. Les autres se taisaient. Le Wroclaw était gravement touché.

Les parois de tribord de la sphère avaient été déchiquetées. Le pôle inférieur s’était boursouflé en bulle incandescente figée. Pour nous tous il ne faisait aucun doute que le Wroclaw avait été touché par les effets périphériques d’une explosion transformatrice. Au centre d’une bombe développant une énergie de mille gigatonnes, même les supercuirassés de la Terre se vaporisaient. L’équipage du croiseur pouvait s’estimer heureux de s’en être même tiré.

— Fielplan monte à bord, déclara Rhodan. Il a perdu le bras gauche. Mais j’ai besoin de son rapport.

Il me regarda d’un air impératif. Apparemment il ne voulait pas en dire trop en présence des autres. Je serrai les lèvres et le suivis. Bien entendu, Fielplan devait d’abord être soigné.

En route vers l’hôpital du bord, la pensée des bioposis m’assaillit comme un cauchemar. Ce que nous avions appris jusqu’alors sur ces créatures extra-galactiques relevait de la catastrophe.

Un beau jour elles avaient fait leur apparition. Leurs astronefs, des cubes gigantesques aux innombrables excroissances et plates-formes, nous avaient déconcertés. Aucun peuple connu de la Galaxie n’avait jamais fabriqué de telles constructions.

La première prise de contact avec les bioposis n’avait guère été pacifique. Les armes avaient parlé, nous révélant à quel point les leurs étaient supérieures aux nôtres.

Pendant longtemps nous avions ignoré à qui nous avions affaire. Ces robots n’étaient pas comparables aux machines terriennes ou arkonides. Les bioposis possédaient un cerveau supplémentaire biologiquement vivant, que nos savants avaient classé comme secteur affectif.

La liaison entre le plasma et le circuit positonique entraînait un effet que le roboticien terrien Van Morders avait qualifié d’« interaction hypertoïktique ». Les cybernéticiens entendaient par là les énigmatiques actions réciproques qui se produisaient entre les conducteurs nerveux artificiels du plasma et la mécanique positonique de commande.

Nous avions constaté que cette liaison apparemment fantastique entre des cellules vivantes et des connexions P ultramicroscopiques développait des processus de pensée conditionnés par les sentiments. Ils n’étaient ni électroniques, ni positoniques. Un nouveau concept était né. L’interaction avait conduit à un cerveau artificiel hyperimpotonique que possédaient tous les bioposis.

Quelques semaines plus tôt, les premiers astronefs des sinistres créatures étaient apparus dans la Galaxie. Notre combat défensif avait provoqué la bataille au-dessus de Panotol, la planète des Francs-Passeurs. Nous y avions subi de lourdes pertes.

À ces dangers s’ajoutaient encore des difficultés de politique intérieure. La semence de la résistance contre l’autorité germait parmi les peuples de la Voie lactée. L’Empire arkonide avait été sauvé par les Terriens après la destruction du robot-régent, mais les escadrilles de Perry devaient partir presque quotidiennement en mission pour empêcher les guerres civiles.

Et surtout, les Arkonides commençaient à s’agiter. Leurs efforts pour construire leur propre astroflotte étaient compréhensibles depuis que leurs géniales liaisons par transmetteur s’étaient avérées militairement insuffisantes.

Pour le moment, nous nous appliquions de toutes nos forces à dissimuler aux peuples de la Voie lactée les particularités des bioposis. On ne se doutait pas encore que ces créatures étaient des biorobots pensant par eux-mêmes, qui ne dépendaient absolument pas de la programmation d’intelligences purement organiques.

Notre combat défensif contre les inconnus venus des profondeurs de l’espace entre les galaxies approchait du moment crucial. Nous savions que les bioposis avaient été fabriqués à une époque indéterminée. Tout indiquait qu’à l’origine ils étaient sortis des ateliers des êtres de Mecanica.

Puis manifestement une dissociation s’était produite. Une dynastie autonome de robots s’était développée. Les machines avaient été dotées de cerveaux supplémentaires, organiques, qui par suite de leur conscient propre rendaient toute programmation inutile.

Au milieu de l’abîme entre les concentrations cosmiques d’étoiles étaient nées de gigantesques stations spatiales. Des planètes limitrophes isolées avaient été arrachées, par des moyens inconnus, à l’attraction gravitationnelle de leurs soleils respectifs et poussées dans le néant absolu.

Avec Frago nous avions découvert l’un de ces mondes. La planète, dans le vide spatial, ne possédait ni atmosphère ni étoile et pourtant c’était une base des bioposis. Tout cela était tellement inimaginable qu’au fond de moi je me refusais encore à croire à l’existence des biorobots.

Les énigmes s’accumulaient devant nous. D’autres êtres vivants que nous avions déjà rencontrés semblaient être les ennemis jurés des bioposis. Nous avions observé des combats dans l’espace entre lesdites « nefs composites » des biorobots et les véhicules en forme de goutte des Invisibles.

Nous avions nommé Laurins ces derniers ; encore aucun œil humain n’avait pu les apercevoir nettement. Mais ce problème avait été remis à plus tard. La menace que faisaient planer les bioposis était plus pressante. En outre, ils possédaient les armes les plus efficaces, ce qui m’avait poussé, en ma qualité de maître de l’Empire arkonide, à mobiliser toutes les forces contre eux.

Les négociations avec les Marchands Galactiques étaient promises au succès. La menace venue des profondeurs du cosmos pouvait éventuellement amener une unification des groupes de puissance.

— Êtes-vous la vie réelle ? dit quelqu’un derrière moi.

Je sursautai et me retournai. Allan Mercant souriait ironiquement. Ces quelques mots étaient devenus décisifs pour les Terriens et les Arkonides. Nul ne savait exactement pourquoi les nefs composites des bioposis avaient posé cette question.

Lors des premières rencontres nous avions capté des messages radio qui après déchiffrage ne permettaient qu’une seule interprétation.

« Êtes-vous la vie réelle ? » Une phrase qui permettait de nombreuses conclusions. Qu’entendaient les bioposis par « vie réelle » ? S’agissait-il d’une existence mécanique ou biologico-positonique ? La haine des bioposis contre tout ce qui était organique était-elle la clef de cette énigme ? Nous l’ignorions. Les résultats d’analyse logique étaient insuffisants tant que nous ne possédions aucune donnée fondamentale certaine.

Maintenant, le major Fielplan était rentré d’un vol de reconnaissance. Les spécialistes de la Défense Solaire avaient émis la théorie qu’en dehors de Frago, la planète sans soleil, il devait exister d’autres mondes transportés dans l’espace intercosmique par les bioposis à l’aide de puissants propulseurs.

Qu’avait découvert Fielplan ?

— Peut-être rien du tout, me dit mon cerveau second. Il se peut qu’il soit passé devant les canons d’une nef composite.

Comme un somnambule, j’arrivai devant l’hôpital du bord. Fielplan avait déjà été opéré. En ce moment on vérifiait encore une fois la suture et on l’aspergeait d’un nouveau pansement en bioplast. La guérison serait effective au bout de vingt-quatre heures. La chirurgie bio-orthopédique terrienne était de haut niveau. Fielplan recevrait un bras artificiel qui ne se différencierait en rien du membre perdu.

Nous dûmes attendre encore un quart d’heure. Puis nous entrâmes. Fielplan avait reçu une injection anticonduction anesthésiant le système nerveux. Grâce à ce traitement mis au point par les Médecins Galactiques, l’esprit et la volonté restaient clairs.

Le chef de la Milice des mutants, le télépathe John Marshall promu colonel, indiqua un tabouret près du lit pneumatique. Je pris place. Rhodan était assis en face de moi. Allan Mercant était là, lui aussi. Devant la porte de l'infirmerie, deux sentinelles montaient la garde. L’entretien était strictement confidentiel.

— Nous ne voulons pas vous énerver, Fielplan, commença Perry un peu lourdement. L’affaire est importante mais si vous vous sentez encore trop faible, nous attendrons demain. Vous avez besoin d’un long sommeil.

Le visage mince de Fielplan se ferma. Il était pâle. Sous la peau tendue du front, une veine se mit à battre.

— Trop nombreux sont les hommes de mon navire qui ont sombré dans le sommeil éternel, commandant. J’aimerais pouvoir y penser les yeux ouverts et l’esprit clair.

— Vos hommes sont tombés au service de l’humanité, Fielplan ! objectai-je. Bien sûr c’est déprimant, surtout pour leur commandant.

— Je comprends. Ne rien se reprocher, n’est-ce pas ?

— Oui. C’est inutile. Je suis un très vieil homme, Fielplan. Nombreux furent ceux que j’aimais ou estimais et qui durent partir.

Il regarda mon uniforme. Il était de coupe terrienne mais je portais sur la poitrine l’emblème du Grand Empire. Sous le tissu en fibres synthétiques battait mon activateur cellulaire qui me conférait une immortalité relative.

Les scientifiques terriens s’efforçaient depuis des années de comprendre cette merveille biotechnique. La seule chose que nous avions pu apprendre jusqu’alors c’était que l’activation et la régénération de mes cellules étaient stimulées et dirigées avec une précision telle qu’un processus biologique de vieillissement ne pouvait se produire. De ce point de vue l’appareil n’offrait plus aucune énigme mais il serait pratiquement toujours impossible d’en copier le fonctionnement.

Rhodan porta involontairement la main à sa poitrine. Il possédait le second activateur fabriqué pour lui par le mystérieux être-communauté de Délos.

Deux immortels se trouvaient devant un homme qui venait juste d’échapper à la mort. C’était une rencontre étrange.

Le commandant du croiseur s’enquit ensuite de l’état de son navire. Rhodan lui fournit une réponse évasive. Puis le blessé commença son récit.

— Conformément aux ordres, j’approchai du secteur d’opération, me rematérialisai là-bas, inspectai les environs avec mes détecteurs puis replongeai dans l'interespace kalupéen. La zone à patrouiller s’étendait sur plus de cinq mille années-lumière en abscisse et six mille en ordonnée. Je plongeais à intervalles de cinq années-lumière, sondais l’espace et poursuivais ensuite mes recherches.

Je savais qu’environ 3000 de nos croiseurs légers étaient en route pour fouiller des secteurs cosmiques déterminés, à la recherche des stations bioposis. Le secteur de Fielplan s’était trouvé en bordure de la zone impartie à un croiseur léger.

Théoriquement, avec un propulseur linéaire on pouvait vaincre n’importe quelle distance. Mais en pratique il en allait autrement.

Il ne fallait pas oublier l’usure du matériel soumis à de gros efforts : convertisseurs, réacteurs nucléaires de puissance, générateurs de champ à réaction. Dans un astronef moderne terrien ou arkonide, il y avait quelque vingt mille éléments sensibles aux parasites qui ne pouvaient être réparés qu’avec les moyens du bord. La question des pièces détachées faisait l’objet d’une querelle de premier ordre. Pratiquement chaque technicien avait un avis différent sur les éléments de rechange qu’il fallait à tout prix emporter.

Mais en réalité, la capacité de chargement d’un vaisseau de guerre était pleinement utilisée avec seulement trois mille appareils de rechange. En cas de panne au cours des vols lointains, on pouvait s’estimer heureux si l’on avait à bord la pièce nécessaire. Nul ne pouvait prévoir quelle machine serait défaillante.

Après chaque vol lointain, les croiseurs légers de la classe des villes devaient être révisés.

Je comprenais donc très bien ce que Fielplan laissait entendre par ses explications succinctes. L’équipage du Wroclaw risquait déjà sa vie dès l’appareillage pour le secteur d’opération situé à 110 000 années-lumière.

— Quand avez-vous été attaqués ? demanda Rhodan en interrompant mes réflexions.

À ma grande surprise, le major éclata d’un rire amer.

— C’est justement ce qui va me rendre fou, commandant ! Je n’ai pas été attaqué.

— Quoi… ?

Fielplan rougit. Ses yeux brillèrent d’un éclat fébrile. Le médecin fit un signe d’avertissement. Le choc moral de Fielplan était beaucoup plus grave que la perte de son bras.

— Jerry… Votre croiseur montre de façon irréfutable des traces de radiant transformateur, rappela Rhodan.

— Je sais, commandant, gémit le blessé tourmenté. Il n’y a même aucune autre interprétation. Pourtant je n’ai ni vu un navire, ni été frappé par les canons de la planète. J’étais beaucoup trop loin, au moins une seconde-lumière.

Curieux, je me penchai en avant. Fielplan examina nos visages, les uns après les autres, et retrouva son calme. Presque triomphant, il déclara :

— Oui, commandant, vous avez bien compris ! J’ai découvert un monde sans soleil. Ce fut sûrement un hasard incroyable. Après la vingt-quatrième plongée linéaire, les détecteurs d’énergie ont réagi. Puis le détecteur de matière. J’ai nommé la planète « Everblack ».

— Bien sûr, c’est votre droit. Ensuite ?

— J’ai repéré l’astre, franchi six années-lumière dans l’inter-espace puis j’ai réémergé dans l’espace normal. Les radiogoniomètres prouvèrent que mon navire avait été lui aussi repéré mais il ne fut pas attaqué. Je voulais approcher, dans l’espace normal, à la vitesse luminique quand cela se produisit. Nous avons soudain capté échos de masse sur échos de masse. D’après les résultats d’analyse, nous nous trouvions dans une escadre de gros astronefs se dirigeant droit sur Everblack. Mais en dehors des phénomènes connus on ne découvrit rien.

— Comment…, vous n’avez pu distinguer aucun véhicule ?

— Non, rien. Seuls les détecteurs de masse réagissaient. L’indication d’analyse entre sol normal, minerais divers, bois et roche. Même de faibles pulsations individuelles de tissus mourants nous sont parvenues. Mais point d’astronef. Mon second émit l’hypothèse que nous étions dans un courant de matières premières de diverses compositions. Il pensait que les matériaux étaient en approche finale sur Everblack. Je ne crois pas à sa théorie. Si là-bas on avait mis des transmetteurs en service, la matière dans l’espace n’aurait pas été identifiable. Je m’en tiens à mon affirmation qu’il s’agissait d’une escadre de transporteurs sur une trajectoire d’approche. Nous avions pénétré dans le tas. Sans doute les astronefs de bioposis étaient-ils protégés par leurs écrans de relativité. Je ne puis vous donner d’autres renseignements, commandant. Les données ont toutes été enregistrées.

— On les analyse déjà, Jerry, dit Rhodan qui paraissait un peu décontenancé. Que s’est-il produit ensuite ?

— Je ne sais pas, commandant. Une détonation retentit soudain. Il n’y eut plus qu’une lumière vive. Nos écrans protecteurs s’effondrèrent et la coque externe se déchira. Avec le kalup intact je passai dans l’interespace et parcourus la distance d’une seule traite. Dans le secteur d’opération « II-ceinture interne », il me fallut réémerger car le kalup se mit à toussoter. Je n’ai aucune idée de ce qui a pu frapper si durement le Wroclaw. On ne peut parler d’attaque au sens conventionnel.

Fielplan ne put nous en révéler davantage. Nous avons quitté l’infirmerie.

Une fois dehors, Rhodan s’adossa au mur. Nous nous regardâmes d’un air interrogateur.

— Plutôt étrange, n’est-ce pas ? Je suis curieux de connaître la solution. Sans doute a-t-on quand même tiré sur le Wroclaw. Que penses-tu des échos de masse dans le vide de l’espace ?

Je ne réfléchis pas au phénomène. Mon secteur de logique attirait mon attention sur la planète découverte par Fielplan.

Changeant brusquement de sujet, je dis :

— Everblack… Joli nom pour un monde qui, quelques milliers d’années plus tôt, appartenait vraisemblablement à un système solaire en bordure de la Voie lactée. Ce serait donc le deuxième astre que nous ayons découvert. Nous avons trouvé Frago par la ruse et la malice, Everblack après des mois de vols de reconnaissance avec plusieurs milliers d’astronefs. C’est pourtant un hasard.

Rhodan fronça les sourcils. Nos compagnons gardèrent le silence.

— Un hasard ? Crois-tu ? Bien sûr, l’espace entre les galaxies est incommensurablement vaste ; mais que dirais-tu si j’affirmais qu’au-dehors, les planètes dérobées, de toutes tailles, doivent grouiller ? Dans cette hypothèse, la découverte d’un tel monde ne serait plus autant l’effet du hasard que le résultat d’un travail monstrueux.

En soupirant, je mis les mains dans les poches de ma combinaison. John Marshall rit doucement. Les raisonnements de Rhodan étaient audacieux ; mais quand donc le Terrien n’était-il pas téméraire ?

— Attendons ! répondis-je évasivement, avec diplomatie. Dans les relations avec les bioposis il faudrait perdre l’habitude de penser et de supposer. Monsieur Mercant, quand dois-je intervenir ?

Mon discours aux peuples de notre galaxie devait être retransmis par la grande station radio d’Arkonis III. Je devais tenter de jeter de la poudre aux yeux des grands groupes de puissance.

On devait personnellement à Mercant le plan prévoyant de laisser dans l’incertitude Passeurs, Arras, Arkonides, Antis et autres quant à l’origine réelle des bioposis.

Nous devions au moins assurer nos arrières. Si l’on s’apercevait, dans la Galaxie, que les flottes alliées, arkonide et terrienne, devaient mobiliser jusqu’au dernier navire pour repousser les biorobots, des révoltes sanglantes seraient inévitables. Nul ne devait apprendre, pour le moment, que nous avions rencontré des créatures pensantes, en métal et synthoplasma, ayant toute liberté d’action.

La version de Marshall parlait de machines de combat de qualité supérieure qui envahissaient la Voie lactée sur l’ordre d’un peuple encore inconnu. En outre il me fallait déclarer que Sol III avait déjà mis au point une arme défensive d’un genre nouveau. Les Passeurs qui avaient été témoins des combats au-dessus de Panotol confirmeraient mes dires.

Seulement ces hommes ignoraient que le transmetteur fictif, à bord du Théodoric, ne pouvait être mis en service à cent endroits différents en même temps. Comme nous ne possédions plus qu’un appareil de ce type, il était présomptueux de parler d’arme défensive d’un genre nouveau.

— Nous commençons dans vingt minutes, Votre Excellence. Nous devrions discuter encore une fois de votre discours.

— Merci, les dernières corrections me suffisent. Eh bien ! Allons-y ! À plus tard, Perry. Je suis curieux de voir les résultats d’analyse.

Son visage ennuyé ne me plut pas.

— Que mijotes-tu ?

— Rien, vieil ami, rien encore ! Remplis d’abord ta mission diplomatique ; fais comprendre aux gens, avec élégance, que toute rébellion contre la grande puissance de Sol III est inutile.

— Barbare ! Si quelqu’un m’avait dit, 10 000 ans plus tôt, qu’un jour il me faudrait mentir pour un sauvage des cavernes, je ne vivrais plus aujourd’hui. Il y a de quoi se tordre de rire.

— Ne ris pas trop fort, Arkonide. Il ne s’agit pas seulement de notre peau mais du destin de tous les peuples de la Voie lactée.


CHAPITRE II

C’était encore pire que je ne l’avais imaginé. Rhodan était prêt à jouer le plus gros atout de l’humanité : lui-même !

Trois heures plus tôt, la nef amirale de la flotte solaire, le Théodoric, était sortie de l’hyperespace. Son commandant, le commodore Jefe Claudrin, m’avait conduit à travers le super-cuirassé le plus moderne de la Terre.

Les gigantesques soutes étaient bourrées jusqu’au plafond de pièces de rechange de toutes sortes. L’Epsalien avait déclaré que l’équipement suffisait pour un rayon d’action d’environ 200 000 années-lumière. La planète Everblack était à peu près à 118 000 années-lumière. Le retour paraissait aussi assuré, même si les appels de détresse constants des unités terriennes apportaient la preuve qu’il se produisait tout le temps des avaries. Ni les humains ni les Arkonides n’étaient équipés pour vaincre des distances aussi énormes.

Le Théodoric, dernier produit de la science et de la technique, avait été doté à grands frais d’un matériel ultra-moderne. Dans toute la Galaxie il n’y avait pas un astronef capable de résister seul à l’armement offensif et défensif du supergéant de 1500 mètres de diamètre. Le transmetteur fictif avait été installé à bord du Théodoric. C’était un appareil capable d’envoyer des corps stables dématérialisés et de leur faire reprendre forme dans le secteur de tir.

Le transmetteur fictif s’était révélé une arme idéale contre les nefs titanesques des bioposis. Il suffisait de faire se matérialiser une petite bombe nucléaire devant les écrans protecteurs puis de la mettre à feu. L’anéantissement total n’était qu’une question de microsecondes.

L’armement énergétique conventionnel du navire : canons à impulsions thermiques, désintégrateurs, vibroradiants, lanceurs arkonides et autres aimes, n’avait eu aucun effet sur les bioposis. Leurs écrans défensifs étaient exceptionnels. Quand leur polarisation était modifiée, les redoutables champs de relativité naissaient et déplaçaient l’objet entouré de dix heures environ dans le futur.

Des corps qui à vrai dire n’existaient pas encore ne pouvaient être, avec la meilleure volonté du monde, localisés ou attaqués. Les écrans de relativité des bioposis appartenaient eux aussi aux énigmes non résolues jusqu’ici.

Cependant Perry était assez téméraire pour vouloir pénétrer dans l’antre du lion.

J’étais revenu sur le satellite de détection Maso-VI et – prévoyant le désastre – je m’étais retiré dans ma cabine pour me reposer.

Harlek, allongé en travers de mes jambes, sommeillait. De temps en temps il sursautait en rêvant, rugissait et faisait tourner sa queue à turbine. Je le contemplais, amusé. À vrai dire, avec ce nouveau serviteur-garde du corps, Perry m’avait quand même rendu service.

Je grattai doucement le crâne à fourrure de Harlek, évitai sa langue caressante et demandai doucement :

— Que penses-tu de la situation, petit ?

— Extra ! brama le Zitroosien.

Il n’y avait pas grand-chose à en tirer. Je renonçai à discuter avec lui. Peu après, Rhodan entra.

Il portait une simple armure de combat. Le micro du télécom de son casque pendait devant ses lèvres.

Effrayé, Harlek se leva d’un bond, salua comme le lui avait appris l’Émir et disparut. Je me redressai et posai les pieds sur le sol. Pendant un instant nos regards se rencontrèrent. Je dis involontairement :

— Barbare, si tu viens me dire sans détours que ma cabine à bord du Théodoric m’attend, tu commets une terrible erreur.

— Terrible… ?

— Vraiment terrible ! Ami, je me fais vieux. J’ai de plus en plus envie de repos. Après tout, j’ai vécu dix mille ans, temps terrestre. Tu ne veux tout de même pas me demander de participer à ta folle expédition ?

Perry se mit à rire. Puis il regarda l’heure.

— Appareillage dans vingt minutes, Arkonide ! Si tu parviens à dompter ton sang d’aventurier, tu es excusé. Sinon, demande à ton tuyau d’orgue vivant de sortir des placards ton armure et ton arme de service. Un amiral arkonide de la Conquête doit toujours avoir ces choses-là sous la main. À plus tard, Votre Excellence !

Rhodan se mit au garde-à-vous, pivota sur ses talons et partit. Je le suivis d’un regard furieux.

Harlek sortit de la cabine de douche.

— À l’eau, hein… ? chuchota-t-il.

Sa voix fit l’effet d’un grondement de tonnerre. Je ne répondis pas.

— À l’eau ? demanda-t-il un peu plus fort.

Je mis les mains sur mes oreilles. Le Fourrure-bleue se mit alors à rire.

Cette fois-ci je fus décontenancé car Harlek ouvrit une armoire et en sortit l’armure de combat.

— Es-tu devenu fou ? demandai-je en bégayant.

Il me regarda de ses yeux pédonculés et je m’aperçus alors à quel point je m’étais trompé sur son quotient d’intelligence.

— Tu ne peux t’en abstenir. Vas-y ! Perry attend. M’emmènes-tu ?

— Harlek ! gémis-je. Harlek, que t’arrive-t-il ? Tu peux donc parler de manière sensée ? Même sagement, il me semble.

— Je suis sage, affirma la créature avec assurance. Tu dois y aller ou tu détruiras ton « moi ».

— C’est mon affaire !

— Non, la mienne aussi. J’aimerais te voir content. Perry a dit que je devais veiller sur toi.

Je me levai et me dirigeai vers lui.

— Petit, m’as-tu joué la comédie ?

— Comédie ? Qu’est-ce que c’est ?

— Faire miroiter quelque chose ; représenter quelque chose que l’on n’est absolument pas. Tu as joué l’imbécile, tu t’es brûlé la langue et tu as fait d’autres choses qu’une créature intelligente ne ferait pas sans raisons impératives. Pourquoi, Harlek ?

— Je ne suis pas si malin que vous, pas autant que l’Émir. Je ne suis pas capable de grand-chose mais je t’aime beaucoup. C’est pour ça que tu dois partir.

J’étais bouleversé. Naturellement, Rhodan avait su ce qu’il faisait en me donnant Harlek. Le Terrien connaissait ma solitude. Même parmi un millier d’hommes j’étais seul. Le destin de mon peuple respectable, la dégénérescence en progrès, notre déclin économique et militaire, tout cela m’accablait.

L’Émir, mon meilleur ami en dehors de Perry, était trop occupé pour pouvoir me consacrer beaucoup de temps. C’est pourquoi Rhodan avait cherché une autre créature qui me vouerait sa sympathie.

Je passai la main sur la tête de Harlek.

— Je ne puis y aller. L’entreprise est une folie. Non pas le vol en soi car il est techniquement réalisable. Mais il est absurde que l’homme le plus important de la Galaxie risque sa propre tête. Les commandants en chef doivent attendre dans leurs quartiers généraux les nouvelles de leurs subordonnés.

Harlek s’assit sur sa queue. Sans un mot il me contempla. Et il attendit car il était vraiment sage…

Quand je pénétrai dans le poste central du puissant Théodoric, les officiers saluèrent. Pas un rire, pas un ricanement. Je m’étais promis de retourner dans la station au moindre signe d’hilarité ou devant des regards triomphants. Mais Rhodan y avait mis obstacle.

Il vint vers moi et indiqua le fauteuil près des commandes principales. Des haut-parleurs sortaient les voix des chefs de secteurs. Le Théodoric était non seulement paré à l’appareillage mais aussi paré au combat.

Cinq minutes plus tard, les propulseurs vrombirent. Rhodan n’avait pas dit un mot de mon refus premier. Il était assez honnête pour admettre que sa participation à l’entreprise était en réalité un acte irresponsable.

Le Théodoric devait pénétrer en région inconnue, dans le secteur qui avait causé la perte du Wroclaw.

D’un autre côté, je pouvais comprendre Perry. Je n’aurais vraisemblablement pas eu une minute de paix si je n’étais monté à bord. Notre silence était comme un accord tacite. J’écoutai les ordres du commandant et des officiers supérieurs. L’activité à bord d’un vaisseau de guerre terrien était fascinante pour un Arkonide.

Jadis, dans la flotte arkonide, la discipline avait été plus sévère, mais nous n’étions jamais parvenus à établir un contact humain aussi prodigieux avec nos hommes d’équipage. Nous étions toujours restés ceux qui donnaient les ordres : les supérieurs. Les officiers arkonides avaient évité, pour des motifs idéologiques, de traiter leurs subordonnés en égaux.

Naturellement, chez les Terriens aussi on exigeait obéissance et discipline. Peut-être même encore plus que nous ne l’avions jamais jugé nécessaire. Et pourtant, parmi les hommes des imités terriennes, il régnait un ton qui dénotait un sentiment de solidarité authentique. Je ne pouvais me l’expliquer et pourtant je savais très bien que cette attitude seule avait permis la formation de la puissance terrienne. Quand Rhodan donnait un ordre, il pouvait être certain qu’il serait exécuté jusqu’au bout. C’était là le secret de la force des Terriens.

Les kalups vrombissants, le super-cuirassé pénétra dans la zone d’inter-espace. L’image de la Voie lactée s’effaça. Sur les écrans du radiorepérage parastable, le secteur-cible nettement délimité apparut. Il était dans le néant. Aucun soleil ne nous indiquait le chemin. Seule une tache nous prouvait qu’à plus d’un million d’années-lumière il y avait de nouveau un amas stellaire que nous appelions la nébuleuse d’Andromède.

Mes rêves les plus hardis approchaient de la réalité. Certes le Théodoric ne pourrait jamais atteindre cette île lointaine dans l’Univers, mais après tout, nous nous en rapprochions déjà.

Le vol linéaire me fascinait. Sur la Terre, rares étaient ceux se rappelant encore qui avait créé ces propulseurs. Nous avions appelé Droufs les non-humanoïdes de l’autre niveau temporel. C’étaient les inventeurs du vol supra-luminique linéaire.

Sur l’écran se dessinait le secteur-cible comme une tache lumineuse ronde aux roues dentées. C’était le seul point de l’univers normal d’Einstein que nous pouvions voir pendant le voyage.

Nous nous déplacions à une vitesse relativiste. Sans phénomènes de dilatation. Les particularités de la zone de libration entre les formations d’énergie des espaces à quatre et cinq dimensions ne permettaient aucun des phénomènes de distorsion qui en définitive n’étaient soumis qu’aux lois de l’espace d’Einstein.

J’écoutai le grondement vigoureux des deux convertisseurs-compensateurs kalupéens. Ils engendraient le champ protecteur parastable qui réfléchissait toutes les influences du monde extérieur. Nous n’étions donc ni dans l’espace normal, ni dans l’hyperespace où une liaison matériellement solide eût été impossible.

Presque tous les peuples de la Galaxie utilisaient encore les « vieilles » nefs à transition avec lesquelles on forçait le temps et l’espace. Le vol linéaire était plus élégant, plus mûri et plus précis. Un jour, l’abîme entre les galaxies serait vaincu avec ces propulseurs.

Pour pouvoir atteindre Everblack, il nous fallait environ vingt-sept heures en vol linéaire ininterrompu. Mais il était impossible, pour des raisons techniques, de faire tourner les convertisseurs-compensateurs aussi longtemps à plein régime. Leur bon état de fonctionnement ne conditionnait pas, à lui seul, un voyage sans risque. Ils demandaient de l’énergie pour dresser leurs champs paranormaux d’absorption où les ondes à impulsions des propulseurs étaient soumises à d’autres lois.

Le kalup d’un grand cuirassé de la classe du Théodoric avait la taille d’un immeuble moyen de trente étages. Des salles d’énergie de deux cents mètres de haut n’étaient donc pas rares à bord des super-cuirassés. On perçait souvent plusieurs étages pour embarquer des appareils aussi gigantesques. Pourtant leur masse et leurs dimensions n’étaient pas un handicap pour une sphère géante de 1 500 mètres de diamètre.

Le gros problème c’était l’alimentation énergétique des monstres. Pour le moment, les deux kalups tournaient à 850 000 MW par unité. Plus la vitesse dans la zone d’inter-espace était élevée et plus les convertisseurs-compensateurs se montraient assoiffés de courant électrique.

L’invraisemblable besoin énergétique était couvert par huit centrales à fusion nucléaire. Les propulseurs à impulsions consommaient leur propre production. Les neutralisateurs de gravité n’étaient pas nécessaires pour un vol linéaire, pas plus que les projecteurs pour écrans protecteurs. Tous les appareils secondaires du navire étaient alimentés par deux centrales auxiliaires.

Le problème principal du vol linéaire résidait dans la forte consommation de courant. Cela provoquait déjà de nombreuses occasions de perturbation. Aucun commandant conscient de ses responsabilités ne se risquait à rester plus de trois heures dans la zone de libration. Et surtout pas quand les machines étaient utilisées à plus de soixante-dix pour cent de leur capacité. Ce n’était qu’en cas de nécessité extrême qu’on se risquait à effectuer des vols de vingt heures. Le major Fielplan y avait été contraint, avec pour résultat l’effondrement de son kalup.

Rhodan était conscient de ses responsabilités ! Au bout de trois heures, temps du bord, on refit surface. Quand la Voie lactée réapparut et que les écrans de poupe brillèrent, Perry se leva.

— Au briefing ! ordonna-t-il.

Je me levai et m’étirai. Je pouvais à peu près imaginer ce que le Terrien avait à dire. Je connaissais déjà les résultats d’analyse des données du Wroclaw.

Nous partîmes. Les uns après les autres, les officiers du super-cuirassé sautèrent dans l’ascenseur antigrav central qui nous conduisit au carré.

Toutes les sections du navire furent reliées par visiophone. L’équipage devait écouter.

Je m’assis à la première table. Rhodan se plaça devant l’écran de projection. Ayant l’expérience d’innombrables briefings, je connaissais le fluide étrange qui nous saisit alors. Il en était de même jadis, à bord des vaisseaux de guerre arkonides.

— Je présume que tout le monde connaît la situation, commença Rhodan. Le Wroclaw a découvert une nouvelle planète bioposi. À environ 180 000 années-lumière. Nous avons déterminé sa position avec un facteur d’incertitude de plus ou moins trente années-lumière Nos détecteurs ont une portée assez grande pour pouvoir compenser ce facteur. En cas de nécessité, les chaloupes effectueront une mission de reconnaissance. Ensuite…

Il fit une pause et regarda ses notes.

— Nous débarquerons un commando pour déterminer si Everblack ressemble à Frago dans ses installations essentielles. Le commando, sous les ordres du major Tuner, est prêt. Nous utiliserons des armures d’un nouveau genre, spécialement conçues pour tromper les bioposis. Les combinaisons, bien que massives, restent mobiles grâce aux antigravs incorporés. Les neutralisateurs individuels empêchent que les bioposis ne détectent nos fréquences cérébrales. Des traducteurs simultanés avec appareils radio synchronisés à symboles nous permettront de communiquer avec les biomachines. Le but de cette mission est, entre autres, de récolter de plus grandes quantités de plasma et de tenter de trouver des documents sur l’arme ultime des robots. Les questions de médecine et de biologie sont de la compétence du savant arra, le docteur Anztan. C’est un spécialiste en biologie du plasma et en physique biochimique. Le docteur Anztan fera partie du groupe de reconnaissance.

Nul ne s’était attendu à cela. Je tournai la tête et regardai l’homme grand et mince, au crâne ovoïde.

Le docteur Anztan comptait parmi les rares Médecins Galactiques qui nous soutenaient inconditionnellement. C’était un as. Ses transplantations de membres et d’organes avaient fait sensation sur la Terre. Ses recherches sur la croissance étaient encore plus étonnantes. Sur des cobayes il était parvenu à faire repousser un tissu amputé, sans transplantation chirurgicale. La science des Médecins Galactiques était sans pareille.

Les grands yeux d’Anztan me captivaient. C’était un vieil homme. Sa peau d’un vert-bleu se différenciait de celle des autres Arras. Nul ne savait mieux que moi qu’il s’agissait de descendants, un peu mutants, d’anciens colons arkonides. Les Passeurs et les Antis descendaient eux aussi de mon peuple.

Je fis un signe de tête au savant. Il esquissa un sourire. Les officiers terriens discutaient à voix basse. Rhodan interrompit leurs chuchotements.

— On peut faire entièrement confiance au docteur Anztan, messieurs. L’Émir et moi participerons également à l’expédition. John Marshall demeurera sur le Théodoric comme homme de liaison. Nous ne pouvons faire appel à un plus grand nombre de mutants car ils se trouvent tous en mission.

Je cherchai en vain le mulot-castor jusqu’au moment où le second me chuchota que l’Émir était plongé dans un profond sommeil réparateur.

— L’Empereur d’Arkonis est prié de participer lui aussi à l’opération.

Je sursautai. Stupéfait, je regardai devant moi. Le Terrien était-il devenu fou ? Je répondis violemment :

— À mon avis, il suffit qu’un homme d’État dirigeant veuille fourrer sa tête dans la gueule grande ouverte du monstre bioposi. Je ne vois pas ce qu’il nous faut chercher sur Everblack. Dans l’intérêt de la défense générale l’opération est incontestablement nécessaire, seulement je ne comprends pas pourquoi on ne mettrait pas des scientifiques spécialisés à ta place et à la mienne.

— Six scientifiques et techniciens accompagnent Tuner, dit Rhodan en rejetant mon objection. Je veux voir personnellement ce qui se passe sur ce monde. Mes impressions seront décisives pour les mesures que nous prendrons.

Furieux, je serrai les poings. Je m’étais attendu à cet argument transparent qui dissimulait depuis des décennies le penchant de Rhodan pour l’aventure. Je regardai autour de moi.

Une centaine d’officiers terriens parmi lesquels des biologistes et des ingénieurs de haut niveau, me regardaient tranquillement en riant.

— Je constate que je me trouve dans un cercle de fous incorrigibles ! Vous n’apprendrez vraiment jamais, messieurs ! Mais combien de fois l’ai-je répété ?

D’étranges bruits sortirent des haut-parleurs du système de retransmission. Bien qu’entièrement automatisé, le Théodoric avait pourtant besoin d’un effectif de deux mille hommes.

Or ces deux mille membres d’équipage semblaient avoir du mal à réprimer leurs rires.

— Poursuivons, intervint Rhodan.

Ses lèvres tressaillaient d’une manière suspecte. À cet instant, je me sentis encore une fois chez moi parmi ces hommes. Depuis des années ils voyaient clair dans mes éclats de voix. Quand je me mettais à maugréer, ils riaient. Dans une certaine mesure, j’étais devenu l’éternel tonton Ronchon qui se défendait d’abord à coups de pieds et de poings pour en définitive donner son accord.

En mon for intérieur, je ris avec eux. Ils me connaissaient trop bien, ces Terriens d’une témérité indomptable qui ne pouvaient renier le sang d’aventurier de leurs ancêtres.

— Allez au diable ! déclarai-je.

— Précisément. Nous y allons, dit Rhodan. Nous mettons le cap sur la planète, fouillons l’espace, approchons à cent années-lumière et éjectons la Gazelle GZ-24 avec le major Tuner pour commandant. La chaloupe a été équipée d’un neutralisateur individuel superpuissant. Il est exclu que les bioposis reconnaissent en nous des êtres organiques. Nous connaissons leur passion pour les autres créatures-robots. Jusqu’ici on a toujours réussi à les duper. En cas de nécessité, nous mettrons en service une arme d’un genre nouveau, construite avec le concours du docteur Anztan. En principe il s’agit d’un narco-radiant dont les vibrations provoquent un engourdissement.

— Mais pas chez les bioposis ! affirmai-je.

— Jusqu’à présent non ! Par nature les associations cellulaires du plasma bioposi diffèrent des cellules nerveuses de nos cerveaux. Il s’agissait seulement de régler les fréquences des narco-radiants sur celles du plasma. Des essais réalisés sur du plasma récupéré furent couronnés de succès. Les nouveaux radiants sont efficaces, je m’en porte garant. La fabrication en série de grands canons a été lancée peu de jours avant notre départ.

Ordre a été donné d’équiper tous les navires de combat de canons-radiants de ce type. Notre opération doit en outre servir de test.

L’Arra donna quelques explications auxquelles je ne prêtai pas attention.

Puis Rhodan conclut :

— Le dépouillement soigné des mesures effectuées par le Wroclaw semble avoir résolu l’énigme de l’approvisionnement des bioposis en matières premières. Les détections de matière opérées par Fielplan sont sans équivoque. Un convoi de bioposis est sans doute sorti de l’hyperespace au moment où le Wroclaw arrivait devant Everblack. Comme les navires se préparaient à atterrir, ils avaient leurs écrans protecteurs normaux. Un repérage énergétique était impossible car plusieurs millions de tonnes de matières premières de toutes sortes brouillaient les détecteurs. C’est pour cela que seules des masses furent détectées. Le Wroclaw fut vraisemblablement bombardé au radiant transformateur avant que l’équipage ne s’en soit rendu compte. Les dégâts sur la coque et à l’intérieur ne permettent aucun doute. Ce serait un hasard invraisemblable si nous émergions nous aussi dans le couloir d’approche d’une escadre de ravitaillement. Par ailleurs les navires n’arriveront pas de façon ininterrompue. Ne perdons jamais de vue, pendant l’opération, qu’en principe nous avons affaire à des robots, même s’ils possèdent un secteur organique générateur de sentiments qui leur fait haïr les créatures de notre sorte et aimer les machines. Il n’y a pas là motif à la panique. C’est tout. Merci.

John Marshall vint vers moi.

— Alors, Amiral ?

— L’opération recèle de nombreux dangers. Le nombre d’inconnues dans l’équation sur le succès ou l’échec est si grand que je n’ose y penser.

— Participerez-vous à l’opération ?

— Vous semblez, depuis peu, me tenir pour un aventurier irresponsable, n’est-ce pas ?

— Hum… !

Un sergent de la garde réprima un ricanement. Je me dirigeai vers le distributeur automatique de nourriture. Seul un plantureux petit déjeuner pouvait calmer mon énervement.

Deux heures plus tard, la vérification des machines était terminée. La deuxième étape du vol linéaire commença. La distance devait être franchie en huit plongées. Après la cinquième une inspection générale était nécessaire. Au total, nous comptions que le voyage durerait soixante heures.


CHAPITRE III

L’image de l’enregistrement infrarouge amplifiée par laser était si nette qu’au début nous n’avions pu croire que nous avions trouvé la planète cherchée.

Mais il n’y avait aucun doute. Dans ce désert sans matière où l’on ne pouvait même pas constater la présence d’atomes isolés, une illusion était impossible. Le corps repéré émettait de la chaleur ; il devait donc posséder des centrales électriques et des installations industrielles, sinon il n’aurait pu rayonner dans l’infrarouge. Il est vrai que le rayonnement que nous avions mesuré était parti d’Everblack cent ans plus tôt…

Depuis vingt minutes je me sentais perdu. Le Théodoric était arrêté dans l’Univers. Everblack était encore à tout juste cent années-lumière. C’était la limite de sécurité que nous nous étions fixée.

Loin derrière nous, beaucoup trop loin pour le concevoir en toute logique, notre patrie stellaire nous envoyait sa faible lueur. On apercevait la Voie lactée dans toute son étendue. Nous pouvions distinguer les différents bras de la spirale et le noyau renflé avec ses amas de soleils. Là-bas, quelque part, se trouvaient nos systèmes respectifs. Ils étaient insignifiants comparés à cette majestueuse grandeur qui éveillait en nous une notion vague de ce qu’était l’immensité.

Nous avions dû nous arracher au spectacle étourdissant pour vaquer à nos tâches.

Je me trouvais dans le poste de commandement du super-cuirassé. Nous avions renoncé à sonder Everblack avec des radiogoniomètres hyper-rapides car les impulsions pouvaient être détectées.

La lumière infrarouge de la planète nous parvenait automatiquement. Il nous suffisait de capter les traces qui se dispersaient, de les amplifier des millions de fois et de les faire apparaître sur un écran-I. Personne, pas même les bioposis, ne pouvait nous repérer.

Everblack ne possédait aucun soleil. C’était une planète refroidie, sans rayonnement lumineux perceptible à l’œil. Seule la chaleur produite au cours de processus techniques la trahissait. Mais pour pouvoir obtenir un relèvement de ce type, il fallait d’abord s’approcher au moins à cent années-lumière et disposer des appareils spéciaux appropriés. Et nous les possédions !

Les ordinateurs positoniques de la nef amirale étaient au travail. Les scientifiques cherchaient à extraire, des maigres traces de chaleur, les renseignements qui nous importaient.

Déjà dix minutes après le premier enregistrement nous avions appris qu’Everblack ne possédait pas de rotation propre. Mais c’était secondaire.

On constata l’absence de gaz atmosphériques. Rien d’étonnant à cela. On ne put déterminer la vitesse orbitale de la planète. Tous les points de référence nous faisaient défaut.

Pour découvrir sa taille, sa masse et sa densité il nous aurait fallu de meilleures données. Et surtout des relevés d’échos indiquant tout ce qui valait la peine d’être connu, auraient été nécessaires. Mais Rhodan était assez prudent pour renoncer à de telles expériences. La radiation résiduelle de nos propulseurs était déjà dangereuse. Ici, dans un secteur spatial où il n’y avait rien pouvant être considéré comme particule énergétique, rien que la faible charge des champs protecteurs de nos tuyères pouvait nous trahir.

Toutes les machines étaient arrêtées, à l'exception d’une centrale électrique de secours qui fournissait le courant aux appareils vitaux.

La tension nerveuse était perceptible. Il y avait des moments qui faisaient bouillir mon sang et battre mon cœur plus vite. Combien de fois avais-je conduit mes escadres de cuirassés dans des systèmes ennemis ! Combien de fois avions-nous frappé à l’improviste et arraché une décision !

Mais je pouvais aussi me souvenir des défaites, du sang et des larmes qui avaient suivi ce genre d’approches. La grande guerre contre les Méthanés avait conduit l’Empire au bord de l’abîme.

Maintenant, j’étais à bord d’un navire terrien de conception arkonide. L’homme qui, premier Terrien à avoir posé le pied sur la Lune, y avait découvert un croiseur d’exploration naufragé appartenant à mon peuple, cet homme dressait des plans et agissait aujourd’hui à l’échelle du cosmos.

J’avais cessé toute résistance. Il eût été d’ailleurs absurde de persister davantage dans ce rôle, devenu une habitude, d’augure et de pessimiste. Les Terriens avaient un proverbe disant : « Chassez le naturel, il revient au galop. » Je me le rappelais à l’occasion.

Les résultats d’analyse étaient médiocres. La station astronomique n’était pas à la hauteur de sa tâche. La distance était trop grande et les traces de lumière infrarouge trop faibles. Seules les lentilles convergentes énergétiques fonctionnaient parfaitement. Nous travaillions au grossissement maximal.

Sur l’écran on voyait Everblack comme un disque de la taille d’une citrouille. La distance indiquée par Fielplan, par rapport à l’amas stellaire M-13, était exacte. La planète bioposi se trouvait à environ 180 000 années-lumière des confins de la Voie lactée. Un vol au but précis, tel qu’on le pratiquait quotidiennement entre les systèmes de la Galaxie, n’était plus possible ici. Nous étions contents d’avoir d’ailleurs trouvé Everblack. La déviation atteignait 408 années-lumière en ordonnée verte et 112 années-lumière en abscisse rouge. En deux manœuvres nous nous étions approchés, avions déterminé la position avec précision et ensuite fourni les données aux ordinateurs.

Le roboticien Van Moders affirmait avec de plus en plus d’insistance que les bioposis avaient été fabriqués par les habitants disparus de Mecanica. La théorie n’était pas réfutable.

D’après Anztan, il était possible que de très grandes quantités de plasma concentré soient capables d’un processus conscient de pensée. Cette supposition était atterrante car sans cette faculté, les bioposis n’auraient pas fait preuve d’initiative.

L’opération sur Frago avait été trop brève. La station spatiale découverte par les Services Secrets terriens n’avait pas non plus fourni d’indices significatifs bien qu’elle nous ait révélé l’existence des champs de relativité.

Maintenant il s’agissait d’exploiter le résultat du vol du Wroclaw. Nous étions décidés à atterrir sur Everblack.

Perry interrompit son entretien avec le chef du département d’astrophysique et s’adressa à moi :

— Inutile, dit-il résigné. La question de savoir d’où vient Everblack et pourquoi la planète se trouve si loin de la Galaxie est scientifiquement intéressante mais sans importance. Nous devons nous accommoder de son existence. Nous ne devons pas essayer non plus de déterminer si elle s’est déportée naturellement ou si on l’a arrachée à son ancienne orbite autour d’un soleil.

— Il est temps de cesser les conjectures ! gronda la voix grave du commandant.

Indirectement, Jefe Claudrin me rappelait mon nouveau serviteur. Amusé, j’éclatai de rire.

Le large visage de Claudrin exprima une question. Je fis un signe négatif. Haussant les épaules, l’homme bâti comme une armoire à glace s’éloigna à pas lourds. Il portait de nouveau son microgravitateur qui lui donnait la pesanteur habituelle de 2,1 g. Jefe, qui avait des colons terriens pour ancêtres, était l’enfant d’une expérience galactique que l’on appelait « adaptation au milieu ». Les Terriens ne s’étaient pas contentés de coloniser seulement des planètes semblables à la Terre. Par toutes sortes d’artifices ils s’étaient hasardés à adapter des hommes normaux à des conditions inhabituelles, par modification des facteurs d’hérédité.

Le second rappela sèchement à l’ordre un subordonné. Il était temps de mettre un terme à la tension nerveuse par une action. Rhodan comprit mon signe. C’était un fin psychologue et un technicien habile.

— Préparez-vous ! ordonna-t-il. Major Tuner, je vous attends avec votre commando au sas numéro 7.

J’entrai dans la salle d’armes en compagnie de Rhodan. Quand j’aperçus la monstrueuse combinaison protectrice, l’émoi me fit monter les larmes aux yeux.

Grâce à un blindage des impulsions organiques, il était possible de faire croire à un bioposi que l’on était soi-même une machine. De nombreuses missions avaient été couronnées de succès grâce aux neutralisateurs. Naturellement les armures possédaient des appareils de ce genre.

Compte tenu de leur poids, elles avaient été équipées d’antigravs pour supprimer la pesanteur, de régulateurs de vol, d’émetteurs de symboles et de traducteurs simultanés, de microrégénérateurs d’air, d’installations automatiques de climatisation et de mini-centrales nucléaires pour fournir le courant.

Il eût été préférable, pour plus de commodité, d’incorporer les nombreux appareils dans un véhicule à chenilles ou un planeur de la taille d’un blindé monoplace. Mais les petits véhicules étaient trop peu maniables et trop voyants.

Extérieurement, les bioposis ressemblaient au corps humain. On connaissait des variations de toutes sortes mais nous avions toujours rencontré la forme originelle.

Il s’agissait là d’un sujet de discussion scientifique. Si les bioposis avaient été fabriqués par les êtres de Mecanica, il était étonnant qu’ils ressemblent extérieurement aux hommes. Sur Mecanica j’avais vu des êtres qui rampaient, roulaient ou serpentaient pour avancer. Il était établi que les intelligences de Mecanica n’avaient jamais marché debout. Sans doute étaient-elles issues d’une espèce de reptiles.

Dernièrement, Van Moders affirmait que les bioposis avaient certes été fabriqués sur Mecanica mais que leurs constructeurs les avaient faits tels que le voulaient des étrangers.

Je pensais à tout cela, debout devant le spatiandre prévu pour la mission. Il était accroché au plafond. Les semelles des lourdes bottes se balançaient au-dessus du sol. Les armures étaient rigides ; seules les articulations des bras et des jambes étaient en matériau élastique.

On y entrait comme dans un scaphandre lourd, par la collerette où étaient placés tous les indicateurs de contrôle. Les manches étaient si larges que l’on pouvait retirer les mains des pinces de travail. Les jambes étaient mues par un électromécanisme et la tension musculaire de la jambe libérait les impulsions qui excitaient les organes de direction.

Ce n’étaient pas là les combinaisons spatiales légères et confortables auxquelles nous étions habitués. Même les armures arkonides de combat étaient légères en comparaison de ces monstres.

— Cela promet ! dis-je sèchement. Combien pèse ce matériel sous une gravité de un g ?

— Deux cent dix kilos, déclara Rhodan aussi naturellement que si je lui avais demandé l’heure.

— Ah ! Et il faut s’activer là-dedans ?

J’entendis un cliquetis derrière moi. Je me retournai. Une armure s’avançait lourdement dans la pièce. Les bras-outils pendaient mollement. Par contre les deux enveloppes élastiques dans lesquelles on pouvait également mettre les mains paraissaient fragiles.

Le « pilote » de l’appareil s’avança vers moi avec une agilité étonnante et me tendit la main. C’était le major Tuner.

Puis nous nous sommes entraînés deux heures durant, jusqu’au moment où je fus familiarisé avec les organes de manœuvre. Avec une certaine pratique on pouvait obtenir une bonne manœuvrabilité à l’aide de l’antigrav. Nous pouvions même courir et sauter car l’activité de nos jambes était soutenue par l’électromécanisme.

La climatisation et l’alimentation en air fonctionnaient parfaitement. Je n’avais rien à redire.

Nous nous déplacions dans des salles où pour un œil normal il faisait nuit noire. À l’aide des écrans IR à haute intensification par laser nous pouvions bien voir. De la sorte, la planète Everblack la bien nommée ne serait plus pour nous éternellement obscure.

Trois heures après le premier relèvement, nous étions prêts à partir. Nous avons posé les combinaisons à plat sur le sol, avons ouvert les collerettes et nous nous sommes glissés à l’intérieur sans l’aide de quiconque. En cas de nécessité, nous devions être capables d’en sortir seuls.

Comme protection supplémentaire, nous portions les combinaisons spatiales les plus légères que Sol III ait jamais fabriquées. Il s’agissait d’enveloppes transparentes, arachnéennes, avec casques décompressibles. Ensuite nous nous sommes rendus au hangar numéro 7. L’écoutille d’entrée de la Gazelle était ouverte. Nous avons pénétré dans le sas, sommes montés par le puits antigrav axial, et dans le poste central, nous nous sommes assis sur les couchettes spécialement construites pour la mission.

— Je caresse l’idée d’enlever l’armure pendant le voyage, dit Rhodan.

Je protestai. Dans un secteur cosmique aussi dangereux, les mesures de protection ne devaient pas être négligées. Les armures avaient un blindage de premier choix. En outre, leurs projecteurs de champ produisaient des écrans défensifs si puissants qu’ils protégeaient d’un tir énergétique.

Je me remémorai les chevaliers terriens d’antan. Combien de fois avais-je porté en ce temps-là des armures semblables, seulement je ne disposais pas alors d’antigravs, de dispositifs de commande électromagnétiques et hydrauliques.

L’Émir arriva le dernier. Quand le mulot-castor, qui ne mesurait pas plus d’un mètre de haut, pénétra dans le poste central avec son équipement spécial, je pus difficilement réprimer un éclat de rire. Pour son museau pointu on avait créé une saillie dans la partie avant du casque. Comme on n’avait pu épargner que quelques centimètres sur la largeur de son vêtement protecteur mais que la taille devait absolument être réduite, l’Émir ressemblait à un nain avec des épaules de lutteur.

Le petit se plaignit amèrement. Rhodan l’avait laissé dormir jusqu’au dernier moment.

— … Une impertinence sans bornes ! Je démissionne, je ne marche plus ! On m’a trompé et l’on n’a même pas écouté mes conseils. Je suis venu dire que j’exigeais mon congé.

Son armure se mit en rotation. Apparemment le mulot avait appuyé sur le mauvais bouton.

Soucieux, je regardai l’endroit où les semelles blindées tournaient sur le métal ; de petits nuages de fumée montaient en volutes. La chaleur de frottement devait être considérable.

Finalement il s’arrêta. J’attirai l’armure chancelante et son occupant vers une couchette. Des cris stridents permettaient de conclure que le mulot-castor était dans une rage folle.

— Qu’a-t-il donc ? demanda Rhodan, impassible, et il se pencha péniblement en avant.

— Il se sent mal, dit le docteur Anztan que je voyais rire de grand cœur pour la première fois depuis que je le connaissais.

— Attendez un peu ! menaça l’Émir.

Mais sa voix avait déjà repris de la vigueur. Au-dehors, les parois du sas se fermèrent.

Je demandai :

— Ne voulais-tu pas descendre, petit ?

— Voudrais-tu me renvoyer ? demanda-t-il, aux aguets.

Je savais qu’il caressait l’idée de m’envoyer planer dans les airs grâce à ses forces télékinésiques. J’agrippai le bras-outil de son armure.

— Contrôle radio. Poste central du Théodoric, ici le commandant ! La voix de Claudrin sortit en vrombissant des haut-parleurs.

Le major Tuner, chef d’équipe et en même temps premier pilote de la Gazelle, brancha l’émetteur.

— GZ-24 : parés pour l’éjection. Contrôle de fonctionnement terminé. Pas d’objection.

— Départ dans une minute. Bonne chance.

Sur l’écran, le visage de Claudrin disparut. C’était la dernière liaison télévisée avec le super-cuirassé. Il devait nous attendre ici et ne mettre le cap sur Everblack qu’en cas de nécessité.

Entre-temps nous avions appris que la planète avait 14 800 kilomètres de diamètre et une gravité de 1,3 g. Nos spécialistes de la détection n’avaient pu en découvrir davantage.

La Gazelle fut poussée sur des rails dans le tube de lancement. Les aiguilles des manomètres tombèrent à zéro. Devant nous, les portes extérieures du sas s’ouvrirent.

Bien que catapultés à 20 g au moins, nous ne sentîmes rien. Une fois dans le vide spatial, le propulseur se mit à gronder. Le vol dans l’incertain commença. Bien avant d’atteindre la simple vitesse luminique, Tuner plongea dans l’inter-espace où nul ne pouvait nous repérer. Personne ne parlait. Même l’Émir s’était calmé.

Je vérifiai encore une fois les équipements principaux ; air, eau et concentrés de nourriture suffisaient pour quatre semaines. Mais je n’avais pas l’intention de rester aussi longtemps sur Everblack.

En fait, rien ne pouvait mal tourner si les secteurs organiques des bioposis réagissaient comme d’habitude.

Le convertisseur-compensateur à kalup grondait. Il allait nous falloir quelques minutes pour franchir les cent années-lumière. Quand nous retomberions dans l’espace normal, aucun appareil ne devait plus fonctionner.

Je regardai l’indicateur du neutralisateur d’influx individuels. L’appareil était fixe et donc assez grand pour rendre inoffensives toutes les vibrations de nos corps.

Même si nous étions repérés pendant le vol d’approche, on ne pourrait constater la présence de vie organique à bord de la GZ-24.


CHAPITRE IV

Le détecteur de structure avait réagi à l’instant où nous avions regagné l’espace normal. Un navire, dont l’équipage n’avait pas jugé nécessaire de neutraliser l’effet perturbateur hyperénergétique, venait de stopper sa vitesse hyperluminique.

Pour nous c’était une expérience toute nouvelle. Jusqu’alors on n’avait jamais pu détecter les astronefs composites des bioposis. Et voici que nous recevions des échos de structure.

Tuner agit aussitôt. Sur l’écran de notre infra-détecteur, une portion de la planète Everblack brillait. Nous étions déjà si près que nous ne pouvions plus la voir dans son ensemble.

Le major dut décélérer la Gazelle. Au même moment les détecteurs de matière réagirent. J’entendis Rhodan crier mais je ne compris pas un seul mot. La coque de la GZ-24 vibra sous le flot curieux de particules qui augmenta notre vitesse à 600 kilomètres par seconde.

Le convertisseur à haut rendement fonctionnait également à puissance maximale pour pouvoir satisfaire aux besoins énergétiques des neutralisateurs d’accélération.

Deux événements inattendus s’étaient produits au même moment.

D’une part nous étions sortis de la zone de libration beaucoup trop près d’Everblack, ce qui indiquait une erreur de calcul ou de programmation. Pour ne pas nous écraser à la surface de l’astre, nous étions contraints à une dépense énergétique dont nous nous serions passés.

Le deuxième événement était le choc structurel. Un gros astronef avait émergé en même temps que nous. Ce n’était pas étonnant avec le trafic observé par Fielplan au-dessus d’Everblack. Mais ce qui était ahurissant, c’était que les bioposis manœuvraient sans neutralisateur de structure.

Mon cerveau second se manifesta :

— Le Wroclaw a été endommagé par une onde de choc. Personne ne s’en est rendu compte. Les bioposis continuent à atterrir ouvertement. Ils ne se sentent pas découverts.

Je tentai d’avertir Rhodan. Il ne réagit pas. Avec les commandes manuelles il dévia la Gazelle de sa trajectoire de vol. Au même moment, les détecteurs automatiques intervinrent. La programmation de catastrophe ne pouvait plus être influencée.

La route choisie par Rhodan fut annulée. Les systèmes automatiques avaient calculé en quelques instants comment éviter la collision.

Les aiguilles des indicateurs de réglage des tuyères à impulsions changèrent de direction. Le propulseur crachait désormais ses flammes comme pour un décollage vertical. L’accélération de freinage fut ainsi annulée. Nous conservâmes notre vitesse résiduelle mais nous fûmes lancés à la verticale avec une poussée maximale.

La planète s’éloigna. L’obscurité de l’espace entre les galaxies surgit sur l’écran.

Par suite de la manœuvre automatique nous étions certes libérés, mais nous survolions la surface du monde obscur de si près qu’on ne pouvait plus échapper à la détection.

Un deuxième choc de transition nous frappa. Le petit navire trembla sous toutes ses coutures. L’avertisseur sonore du détecteur de structure se déconnecta par suite d’une surcharge. Les contrôles optiques s’effondrèrent. Les dents pointues sur le diagramme de l’écran étaient inquiétantes.

Rhodan se leva d’un bond. Je compris qu’il voulait ouvrir la cloison de la salle des machines pour paralyser le dispositif de catastrophe plombé. Je fis basculer mon siège en avant et me levai aussi.

Ensemble nous avons arraché le panneau d’écoutille au sol dont l’ouverture hydraulique était bloquée dans de pareils cas.

Je comprenais parfaitement les soucis de Rhodan. Le système automatique qui n’aurait jamais réagi, normalement, nous trahissait. J’enfonçai la touche de l’interphone. Aussitôt la voix de Perry sortit du haut-parleur.

— … devrait être passé devant un conseil de guerre. Pourquoi ce damné système n’a-t-il pas été bloqué ? J’aurais réussi à nous tirer de là mieux que lui. Oh !… et voici maintenant le dispositif de défense qui intervient.

On ne pouvait manquer d’entendre le sifflement des projecteurs d’écran énergétique. Le système automatique agissait avec logique ; mais seulement avec la logique d’une machine.

La collision avait été évitée. Le propulseur pouvait donc être soulagé. Cela signifiait libérer trois cents mégawatts de la puissance du réacteur nucléaire. Mais un robot ne donne rien gratuitement. L’énergie excédentaire fut branchée sur les projecteurs d’écran défensif. Ils devaient fonctionner car la Gazelle était frappée par de dangereuses ondes de choc qu’il fallait absorber.

Le système automatique agissait donc en toute logique… pour un cas normal. Mais il ne s’agissait pas ici d’un danger ordinaire car juste devant nous se trouvait une planète où des milliers de détecteurs étaient aux aguets.

Il était inutile de réfléchir à la réaction du dispositif C. Dans notre cas elle n’était pas appropriée.

La mission avait déjà échoué. Nous pouvions retourner sans crainte vers le Théodoric, à condition que nos adversaires nous le permettent encore.

Par suite de la violente manœuvre de décélération avant l’intervention du système automatique, notre vitesse avait tellement baissé que nous étions presque arrêtés. Nous étions déjà dans la zone d’attraction planétaire.

— L’Émir… ! cria Rhodan quand nous vîmes que nous ne pouvions ouvrir la trappe de la salle des machines.

Le mulot-castor s’approcha en chancelant. À l’intérieur du petit poste central, il ne pouvait se déplacer par téléportation. Or les armures étaient plus gênantes que nous ne le pensions.

Derrière les fentes de vision, je vis les yeux de l’Émir devenir fixes. Dans la chaloupe c’était le silence. Nul ne parlait. Les indicateurs lumineux du détecteur de structure étaient retombés à zéro. Avec de la chance et si les cerveaux dirigeants des dispositifs de défense planétaire hésitaient plus longtemps, nous pourrions réussir à nous enfuir.

Tuner tenta de reprendre le contrôle de la Gazelle mais les commandes manuelles étaient toujours bloquées.

Les forces télékinésiques de l’Émir étaient fantastiques. Les verrous de la trappe se mirent à crisser. Mais avant que la plaque d’acier circulaire n’ait pu se soulever, le malheur nous frappa.

J’entendis l’avertissement de Tuner. Au même moment les aiguilles lumineuses des appareils de contrôle se déplacèrent brusquement sur les échelles graduées. Un vacarme d’une intensité inimaginable traversa les parois du navire et nos armures. Instinctivement, j’appuyai les mains sur mes oreilles.

Dans la radio du casque, les voix de plusieurs hommes retentirent. Mais je n’avais plus besoin d’essayer de déchiffrer le sens des paroles. La GZ-24 avait été saisie par des forces inconnues. Cette fois-ci il n’y eut pas que du bruit.

Mes microphones externes perçurent le grincement de l’acier qui se déchire. À côté de moi, la paroi se cintra. Une tache rouge incandescent s’élargit, puis la porte du sas fut arrachée à son châssis.

Deux hommes du commando de Tuner furent touchés par le terrible projectile et catapultés dans le poste central. Une onde de pression brûlante sortit en feulant par la cloison également béante de la salle des machines. L’Émir fut projeté de côté en tournoyant et heurta Rhodan si violemment que tous deux tombèrent. J’agrippai l’armure d’Anztan.

Un regard sur les écrans scintillants me prouva que la Gazelle n’était plus qu’une épave. Capturée par la planète, elle se trouvait sur une orbite elliptique.

De la salle des machines sortait un vrombissement mais ce n’était plus le puissant ronronnement des unités au travail. Des langues de flammes jaillissaient par la cloison étanche, en feu, que les efforts de l’Émir avaient déjà presque ouverte.

Le dispositif d’alerte du palpeur de coque réagit. Les sifflements révélèrent que la température de la paroi extérieure était montée à dix mille degrés Celsius au moins. Il était grand temps d’abandonner le navire.

L’éclairage de secours tomba alors en panne, lui aussi. À deux mètres de moi, la porte arrachée bloquait l’étroit passage conduisant au poste central. Elle brillait toujours d’une vive incandescence. La climatisation de mon équipement se mit en marche.

Je remis les mains dans les larges manches des bras de travail et tâtonnai à la recherche des commandes des pinces-outils. Avec le menton j’abaissai le commutateur de l’intercom. Le micro pivota devant mes lèvres.

— Ici Atlan… Évacuation générale. Le navire va exploser. Tuner, la route du sas vous est barrée. La porte étanche s’est déformée et s’est coincée entre la salle des machines et le poste central. Faites sauter le cockpit largable ; nous, nous passons par le sas. Compris ?

— Compris, Amiral. Distance de la surface actuellement de 215 kilomètres. Nous approchons de l’apogée de notre orbite. Le point le plus éloigné devrait être à 300 kilomètres. Sortez, moi j’attends.

— O.K., Tuner. Rendez-vous dehors. Préparez un message de détresse au Théodoric. Nous poursuivrons notre vol dans l’espace avec les armures. Bonne chance. Terminé.

Tout avait été dit. Le docteur Anztan comprit mon signe. J’activai l'électromécanisme des jambes de l’armure et fis un bond en avant.

— Prenez l’Émir, Anztan !

La combinaison protectrice en acier de Rhodan s’était coincée entre la cloison étanche brûlante et l’armure de l’Émir. Il ne pouvait se libérer tout seul. Le mulot-castor semblait avoir perdu connaissance. Son corps fragile n’avait sans doute pas supporté le choc.

J’accrochai les grappins de mes bras-outils dans les anneaux d’épaules de la combinaison de Perry et poussai les propulseurs des jointures des jambes à plein régime. Rhodan se détacha brusquement du chaos puis le Terrien fut debout.

L’espace minuscule entre la cloison étanche de la salle des machines et le sas ouvert était éclairé d’une lumière rouge sombre. La centrale énergétique était en feu. Les contrôles de ma combinaison enregistraient une température extérieure de plus de 1 800 degrés Celsius. Avec des spatiandres normaux, nous aurions été brûlés.

— O.K., ça va, annonça Perry par radio. Anztan, vous sortez en premier. Atlan et moi porterons l’Émir. Et maintenant, allez-y !

Le Médecin Galactique ne répondit pas. Il se glissa lourdement dans le sas et appuya sur le contact d’ouverture de la cloison externe.

Tandis que nous soulevions l’Émir et accrochions nos grappins dans les anneaux prévus à cet effet, l’appel d’Anztan nous parvint :

— Système automatique en panne. La cloison ne s’ouvre pas. Que faire maintenant ?

J’entendis la respiration rapide de Rhodan. Avant qu’il n’ait pu répondre, j’avais sorti le désintégrateur de ma ceinture et ôté la sécurité. Anztan revint sur ses pas.

Le scintillement du rayon d’énergie désagrégeant les molécules frappa l’arkonite. Pendant quelques instants, le matériau s’illumina. Puis il commença à s’effriter.

Une violente explosion sous nos pieds nous projeta de nouveau au sol. Je perçus un hurlement mais j’ignorai qui l’avait poussé.

Devant nous une ouverture se forma. L’onde de choc de la détonation avait complètement arraché les restes de la cloison étanche. Je me redressai péniblement et avançai à pas lourds. Je traînai derrière moi le corps flasque de l’Émir.

À l’intérieur de la Gazelle toute survie était impossible. Nous devions nous confier au vide de l’espace.

J’atteignis en titubant la paroi de la coque du disque volant. Je sortis, branchai l’antigrav et appuyai sur le commutateur de précision à plots du micropropulseur.

Le balbutiement caractéristique de départ me fit pousser un soupir de soulagement. Dans les spatiandres modernes de fabrication terrienne, on utilisait des appareils à impulsions intermittentes. C’étaient des chargeurs automatiques, synchronisés, dont le jet de plasma était comprimé dans un champ de liaison.

Je fus emporté avec l’Émir. En vol je me retournai, accrochai le mulot-castor à mes œillets de remorquage et regardai en direction de la Gazelle.

Elle était déjà à quelque cent mètres de là mais se voyait nettement. La coque extérieure rougeoyait. Sans cesse, des éclairs d’une clarté aveuglante jaillissaient de la salle des machines éventrée.

Rhodan et le docteur Anztan s’étaient également libérés. Sur l’écran de mon détecteur, j’apercevais les lignes rythmiques de leurs propulseurs en fonctionnement. Mais ensuite je poussai un cri d’effroi.

— Tuner… ! Tuner, m’entendez-vous ? Répondez, Tuner !

— Inutile ! dit la voix de Rhodan. L’onde de choc de la dernière détonation a éclaté dans le poste central. Tuner n’avait pas encore éjecté le cockpit. J’ai tenté de découper la porte coincée. La salle des commandes est la proie des flammes. Cesse d’appeler.

Les dernières paroles furent prononcées d’une voix cassée. Rhodan se forçait à considérer la mort des sept hommes comme un fait irrévocable. Je savais pourtant à quel point le Stellarque en souffrait. Il n’appartenait pas à ces officiers et hommes d’État qui, en dressant froidement leurs plans, envisageaient un certain pourcentage de pertes.

Je renonçai à répondre et pourtant je croyais encore entendre le cri atroce. Mes sens galvanisés me faisaient miroiter des scènes d’horreur.

Je me secouai pour échapper à ces visions et me concentrai sur le vol de Rhodan. Quand il passa devant moi, je lançai un ruban magnétique qui l’ancra.

Nos spatiandres blindés avaient automatiquement branché les appareils vitaux. L’Émir ne donnait toujours aucun signe de vie. Mais les faibles dons télépathiques de Rhodan suffisaient pour constater que le mulot-castor n’était qu’évanoui.

Loin devant nous, à presque dix kilomètres déjà, la Gazelle s’éloignait sur son orbite accidentelle. Nos propulseurs tournaient. Notre vitesse croissait sans cesse, elle devait finalement nous libérer de l’attraction planétaire.

— Plus vite, insista Perry. Si la chaloupe explose, quelques mégatonnes seront libérées. Plus vite !

J’abaissai le commutateur à plots. Un hurlement soudain retentit dans mon conteneur dorsal.

Rhodan et Anztan planaient à quelques mètres devant moi, dans le vide absolu de l’espace intercosmique. Nous nous dirigions vers la lentille convexe de la Voie lactée comme si elle pouvait nous offrir espoir et salut. En ces instants, nul n’osait penser qu’au milieu de ce désert infini, nous étions encore plus minuscules qu’un grain de sable dans les grands déserts de la Terre.

La silhouette de Rhodan se dessinait sur la tache lumineuse de la Galaxie. Si nous n’avions pris cette direction, je n’aurais rien pu voir de lui.

Derrière nous se trouvait Everblack, la planète des bioposis. Comme nous n’avions pas branché notre détecteur-I, nous ne pouvions plus l’apercevoir. Nous n’osions pas non plus procéder à un relèvement radiogoniométrique.

Alors que je décidais d’appeler le Théodoric, la radiation lumineuse d’une violente explosion nucléaire nous parvint.

Loin de nous, un soleil artificiel se leva. Personne ne dit mot car nous savions tous que notre petit astronef s’était dissipé en énergie.

Le flamboiement blanc bleuté baissa d’intensité, devenant d’un rouge profond, quand le processus nucléaire s’éteignit. Seule une fluorescence témoignait encore de l’endroit où une chaloupe spatiale terrienne avait sombré.

Je pensai au major Tuner et aux six hommes de son commando. Ils n’avaient pas eu le plaisir de fouler le sol d’Everblack.

Cette pensée m’arracha à ma torpeur. Comme en m’éveillant, je regardai autour de moi. L’Émir était le dernier de la chaîne. Je traînais son armure. Subitement inquiet, je vérifiai le dispositif de remorquage. Mais les grappins étaient bien accrochés.

D’après mes brefs calculs, notre vitesse devait maintenant être suffisante pour nous permettre d’échapper à la gravitation. Je passai sur émission.

— Nous avons atteint environ vingt kilomètres par seconde. Ça suffit. Coupez vos propulseurs sinon on finira par nous détecter.

J’entendis l’éclat de rire de Rhodan. Amer et sans humour.

— Bon, coupons. Mais le risque de détection ne me semble pas essentiel, Arkonide ! Souhaitons plutôt ne pas croiser le couloir d’approche de la flotte de ravitaillement. Si un astronef sort maintenant de l’hyperespace, nous serons anéantis par les ondes de choc.

Il avait exprimé là ce à quoi je m’étais gardé de penser. Un soupir me fit tendre l’oreille. Je crus tout d’abord que l’Émir s’était éveillé mais ensuite l’Arra se manifesta.

— Un proverbe de mon peuple dit que l’amitié avec un Terrien est dangereuse. Car d’une manière ou d’une autre, il met toujours ses amis en difficultés.

Mes lèvres esquissèrent un sourire. Comme le vieil homme avait raison !

— Idiotie ! grogna Rhodan. C’était un hasard. Nous n’avons nullement été attaqués. Nous sommes tombés sur les contreforts d’un écran d’énergie qui entourait un navire de ravitaillement en approche.

— Justement, justement, répliqua Anztan abattu. Les Terriens possèdent l’étrange faculté d’entrer très souvent en conflit avec de tels hasards. N’avez-vous pas aussi un proverbe du même genre ?

— « Qui couche avec les chiens se lève avec des puces », dis-je vivement. (Et j’ajoutai, moqueur :) Mais à ce sujet, ne vous inquiétez pas, cher docteur. De ce point de vue la race humaine est incorrigible. Déjà leurs premiers ancêtres n’étaient contents que lorsqu’ils pouvaient attaquer les ours des cavernes avec des blocs de pierre. Et pourtant il y avait suffisamment d’espèces animales beaucoup plus faciles et moins dangereuses à abattre. Les Terriens actuels ne valent guère mieux !

— Tu parles trop, Arkonide !

— Une fois de plus ! Très bien, concentrons-nous sur la manière d’arracher nos précieux corps aussi bien aux armures qu’à l’espace entre les galaxies. Dans les circonstances présentes, je prendrais le risque d’appeler le Théodoric.

Perry hésita, puis dit finalement :

— Il faut supposer que la GZ-24 a été repérée. Pourquoi n’a-t-on pas tiré sur nous ?

— Pour un robot, une manière de tuer suffit. L’utilisation des canons aurait été un gaspillage d’énergie.

— D’accord. Mais que va-t-il se passer si les bioposis captent notre message sur hyperondes ? Les émetteurs à antenne dirigée de nos armures sont médiocres. Nous allons produire un champ de dispersion.

Je regardai de nouveau vers la lointaine Voie lactée. La soufflerie de climatisation de mon armure produisait un bourdonnement apaisant. Mes pieds s’engourdissaient peu à peu. Je tentai de les retirer un peu des gouttières rigides. Le mouvement me fît du bien.

— Qu’ils nous repèrent ! Reste à savoir s’ils disposent de petits astronefs. Ils ne vont pas nous envoyer un géant à propulsion linéaire. Ce danger est secondaire. Je pense avant tout aux ondes de choc des cargos.

Quelques instants plus tard je perçus un grésillement dans le récepteur de mon hypercom. C’était le signal envoyé au Théodoric, à cent années-lumière de là.

— QQRXT, transmit Rhodan sous forme de brève impulsion.

Si le super-cuirassé la recevait, l’équipage saurait que nous étions en danger de mort et que la chaloupe avait été détruite.

— QQRXT, QQRXT – Rho – QQRXT – 4 PAX – QQRXT…

J’écoutai le texte. Rhodan avait fait tout ce qui était encore possible. Claudrin allait essayer de détecter les quatre corps à la dérive et de relever leur position. Naturellement ce cas avait été prévu dans le plan. Les Terriens n’oubliaient jamais ce genre de choses. Ils ne se fiaient pas au hasard.

Je fis tourner l’armure de cent quatre-vingts degrés et tentai de repérer Everblack, la bien nommée. En dépit de sa taille on ne pouvait la découvrir. Je branchai la détection infrarouge. Le disque rougeâtre apparut alors sur l’écran spécial de mon casque.

Le Théodoric ne répondait pas. Nous ne pouvions qu’espérer que notre appel de détresse avait été entendu. Et si je connaissais bien les Terriens, cela ne faisait aucun doute. Claudrin avait vraisemblablement placé ses meilleurs hommes dans la centrale radio.

Mais dès que le Théodoric se trouvait dans l’interespace kalupéen, il ne pouvait plus répondre. Par ailleurs Claudrin avait reçu l’interdiction la plus stricte d’utiliser la radio.

Je réfléchis aux problèmes que posait la manœuvre de sauvetage. Le Théodoric sortirait naturellement de la zone de libration. Claudrin enverrait sans doute une chaloupe tandis que la nef géante, fortement armée, lancerait une attaque de diversion sur Everblack. S’il utilisait correctement le transmetteur fictif, nos chances étaient bonnes.

Quelques secondes plus tard, le baromètre de mes espoirs tomba au plus bas.

Rhodan aurait pu se dispenser de lancer un avertissement. Nos armures possédaient elles aussi des détecteurs de rayons incidents. Le grésillement prouvait sans équivoque que l’on nous mesurait avec des impulsions réfléchies hyper-rapides. Il y avait là quelque chose qui s’intéressait aux quatre grains de poussière dans l’univers. Le métal de nos armures était un excellent réflecteur pour les ondes de détection.

Effrayé, je regardai autour de moi mais je ne vis que l’obscurité désespérante de l’espace. La lointaine Voie lactée brillait comme de l’acier en fusion dans un moule de fonte.

Qu’elle était belle notre patrie… D’une beauté à vous couper le souffle. Il était dur de devoir mourir devant un spectacle aussi grandiose. Il vous rendait encore plus petit et plus insignifiant qu’on ne l’était naturellement. Les sentiments pathétiques s’effacèrent et la peur animale devant l’irrévocable éclata. Semblable aux flots d’un océan fouetté par l’ouragan, elle submergea nos sensations.

Un tiraillement s’étendit dans tout mon corps à partir de l’estomac. Je tentai d’humecter mes lèvres sèches avec le bout de ma langue. J’entendis alors la voix de Perry, pleine d’entrain :

— Ne perdez pas la tête, mes amis. Le Théodoric sera bientôt là. Nul doute que l’adversaire va goûter ses bordées !

Je souris. Ce barbare aux yeux gris savait se dominer. Le gémissement d’Anztan détourna le cours de mes pensées. Les Arras abhorraient tout ce qui avait trait à la guerre. Ils étaient, en conséquence, plus sensibles. Ils développaient leurs qualités dans le calme des laboratoires. Et le vieil homme devait maintenant endurer les tourments de l’enfer.

Quand je penchai la tête en avant et regardai en bas, j’eus le vertige. Il était temps que quelque chose se produise. Le détecteur crépitait maintenant avec une intensité de sept. L’émetteur approchait. Il se trouvait naturellement à bord d’un astronef sinon le volume sonore n’aurait pu croître.

Les bioposis n’avaient donc pas renoncé à nous suivre, nous les quatre solitaires. Où donc était le Théodoric ?


CHAPITRE V

Le cuirassé géant terrien était sorti de l’inter-espace kalupéen. Le commodore Claudrin et les marins de l’équipage étaient des maîtres dans leur spécialité. Si l’on évaluait la force combative du Théodoric en fonction des qualités de son équipage, le navire était invincible. Je ne connaissais pas un seul peuple dans la Galaxie capable de tenir tête aux Terriens en matière de courage viril, témérité et saine réflexion. Je savais donc depuis longtemps que les super-cuirassés de la Terre ne pouvaient être battus que s’ils étaient attaqués par des ennemis superpuissants ou possédant des armes ultimes.

L’écran, gros comme la main, de mon détecteur d’énergie était strié de lignes de couleur. Tous les canons du super-cuirassé tiraient sur des cibles que nous ne pouvions repérer en raison de nos médiocres appareils.

— Au moins dix astronefs composites ! avait constaté Rhodan peu après l’apparition de la nef amirale.

J’avais alors compris que Claudrin n’espérait pas vaincre. Nous connaissions les radiants-transformateurs des bioposis qui envoyaient des engins explosifs atomiques de mille mégatonnes. Il n’y avait aucun moyen de défense contre une telle concentration de forces juste devant la cible.

Il est vrai que Claudrin pouvait utiliser le transmetteur fictif pour envoyer des bombes nucléaires super lourdes de plusieurs gigatonnes.

C’était notre arme la plus efficace mais malheureusement nous n’en possédions qu’une.

Le combat ne dura que trois minutes. Le Théodoric avait abattu deux nefs composites.

Par l’hypercom on entendait les ordres des officiers. Claudrin s’était réglé sur notre fréquence. Il se trouvait environ à deux millions de kilomètres de nous.

Continuellement, l’espace s’illuminait là où le Théodoric devait être. Les boules de feu étaient si vives que nous devions fermer les yeux lorsqu’elles s’enflaient. Nous avions l’impression que des super-soleils s’enflammaient autour de nous. Une explosion de transformation se produisit si près que nous crûmes notre fin venue.

Nous avions rentré les aussières magnétiques et accroché nos armures ensemble. L’Émir était toujours évanoui. Nous n’avions aucun moyen de lui venir en aide.

— Ça va mal, déclara Anztan. Ils sont trop puissants. Je…

— Du calme, interrompit Rhodan d’un ton brusque.

Un message arrivait.

— Ici Claudrin, vrombit une voix dans nos casques. Touchés à hauteur du bourrelet annulaire. Deux propulseurs hors service, manœuvrabilité limitée. Pouvez-vous repérer la navette spatiale envoyée à votre rescousse ?

— Rhodan au Théodoric. Où devrait-elle se trouver actuellement ?

— Tout près de vous, commandant. Le pilote vous avait déjà sur ses écrans.

Je devinai quelle serait la réponse de Rhodan.

— Ordre au commodore Claudrin : rompez le combat. Le canot vient d’être anéanti. L’explosion s’est produite juste devant nous. Prenez la route du retour. Avec deux propulseurs en panne vous n’êtes plus en état de poursuivre la mission.

— Mais, commandant, nous…

— Obéissez, Jefe ! (La voix de Perry était dure.) Vous ne pouvez plus nous repêcher, or vous pouvez être détruits en quelques secondes. Abandonnez, accélérez et appelez Maso-VI. Bully doit mettre la quatorzième flotte en marche. Transmettez les coordonnées précises. Et maintenant, disparaissez dans l’inter-espace.

— Commandant, nous pouvons encore y arriver. Je ne peux tout de même pas vous…

— Vous le devez ! Il est absurde de sacrifier le Théodoric. Nous atterrirons sur Everblack et y attendrons l’arrivée de Bully.

— L’Émir ne peut-il vous ramener à bord ? s’écria Claudrin désespéré.

— Non, il est inconscient. Faites demi-tour et veillez à rentrer sains et saufs. Terminé.

Quatre gigantesques boules de feu naquirent là où le super-cuirassé se trouvait. Un craquement retentit dans nos appareils radio. Claudrin se manifesta encore mais cette fois-ci sa voix n’était plus aussi assurée.

— Touchés, écrans protecteurs effondrés. Le pôle rouge est en fusion. Transmetteur fictif en panne. Je fais demi-tour, commandant.

— C’est sage. Bonne chance, Théodoric !

Nous avions les regards tournés vers l’endroit où des Terriens luttaient pour leur vie. Plusieurs explosions de transformation s’unirent en boule de gaz. C’était comme si Everblack avait soudain un nouveau soleil.

Nous ne pûmes observer la fuite de la nef amirale. L’espace grouillait de décharges énergétiques de toutes sortes.

— S’il ne passe pas, nous sommes perdus, laissa entendre l’Arra qui termina par un sanglot.

Nous ne détectâmes aucune trace d’énergie qui aurait pu signaler la plongée. Mon cerveau second se manifesta. Ses impulsions d’une logique sévère se superposaient à mes sentiments et me ramenaient à la raison.

Rhodan avait déjà indiqué une issue possible. Nous devions atterrir sur Everblack. Au fond, telle avait été notre intention, seulement nous devions maintenant renoncer aux importants appareils détruits avec notre Gazelle.

À l’origine nous avions voulu débarquer un petit transmetteur arkonide. Comme il avait été réglé sur la station réceptrice du Théodoric, nous aurions pu décrocher à tout moment.

— Je prends la tête, dis-je le plus calmement possible. Ne vous affolez pas, docteur. Tout n’est pas encore perdu. Claudrin devrait s’en tirer. La panne des deux propulseurs est sans importance pour le vol linéaire. Le kalup fonctionnera quand même. La 14e flotte ne se compose que de cuirassés et super-cuirassés. Quand elle arrivera ici, un pilote téméraire viendra nous chercher sur Everblack. Prêts ?

— Prêt, répondit Rhodan. As-tu repéré la planète ?

— Elle brille sur mon écran I. Ressortez les aussières magnétiques. Nous gardons une distance de dix mètres. Anztan, faites attention aux radiations de mon propulseur. Branchez l’écran protecteur de votre armure sur la position un. Compris ?

Un son inintelligible fut sa réponse. J’attirai l’armure de l’Émir plus près et l’accrochai dans mon bras-outil droit. Quelques instants plus tard, nous commencions à décélérer.

Il nous fallut dix minutes pour stopper notre vitesse. Ensuite nous pûmes commencer l’approche d’Everblack. Nous accélérâmes avec la poussée minimale pour atténuer autant que possible le risque de détection.

J’estimai à environ cent mille kilomètres la distance nous séparant de la planète des bioposis. Elle remplissait le champ de vision. Nous ne pouvions la manquer. Je volais à vue, sans me donner la peine de calculer un angle de visée en avant.

Everblack paraissait immobile dans l’espace. Elle n’avait pas à tourner autour d’un soleil, ni d’autres points de repère. Mais elle n’avait pas toujours séjourné aussi loin dans les profondeurs de l’espace entre les galaxies.

— Sa vitesse de fuite est de 15 kilomètres par seconde, transmit Rhodan. Il suffit que nous accélérions de la moitié. Nous effectuerons deux virages serrés en orbite, dans la zone d’attraction, et nous atterrirons aussi vite que possible.

J’inclinai ta tête, sans répondre. Le vol dans les profondeurs insondables de l’abîme entre les galaxies était oppressant. Des hallucinations venaient se mêler aux sensations normales. Je retirai les mains des bras-outils et me frottai les yeux.

Les voyants de contrôle étaient tous verts. Mon astronef miniature fonctionnait aussi sûrement que l’avaient affirmé les constructeurs terriens. J’abaissai le siège de la paroi dorsale, appuyai mes pieds contre le métal des gouttières pour les jambes et poussai ainsi mon corps vers le haut.

Maintenant je pouvais au moins me reposer même si les genoux heurtaient l’avant de l’armure. Un minimum de confort suffit à m’apaiser.

Le claquement monotone du propulseur avait un effet assoupissant. Quand mes yeux se fermèrent, je compris à quel point j’étais fatigué.

On ne voyait plus la Galaxie. Elle était derrière nous. Mais des points lumineux très lointains nous révélaient l’existence de nombreux systèmes stellaires extragalactiques, de l’autre côté de l’abîme.

J’ouvris l’obturateur de vision et regardai par la vitre en plastique armé. L’un de ces points lumineux était la nébuleuse d’Andromède ; mais elle aussi était simplement une poussière dans l’Univers.

Everblack approcha. Le gravimètre indiquait que nous avions déjà été repris par la pesanteur. Rhodan signala que les impulsions du conscient de l’Émir se clarifiaient. Le petit s’éveillerait sans doute bientôt.

Aussitôt mon cerveau second me fît des suggestions inacceptables. Le mulot-castor n’était pas encore prêt. Pour utiliser ses facultés paranormales, il avait besoin de toutes ses forces mentales. Or il allait se sentir encore affaibli.

Anztan ne se manifestait plus. Je l’appelai et constatai qu’il avait déconnecté la radio de son casque.

— Ne le dérange pas, me demanda Rhodan. Je serais heureux qu’il tienne seulement le coup. Il doit s’arranger avec sa peur.

Une fois la vitesse de sept kilomètres par seconde atteinte, nous avons coupé les moteurs à impulsions et nous nous sommes abandonnés à la chute libre.

L’atterrissage ne poserait pas de problème à condition que les forts de défense automatiques de la planète ne nous prennent pas pour des corps étrangers dangereux, car alors nous n’avions aucune chance.

Rhodan paraissait nourrir les mêmes pensées. Inquiet, il demanda :

— Peux-tu vérifier si le neutralisateur individuel de l’Émir est branché ?

— Un instant !

Je glissai les bras dans les enveloppes élastiques installées sous les bras-outils. Mes mains glissèrent dans les gants avec un bruit de succion. La sensibilité tactile était certes toujours limitée mais on pouvait toutefois travailler beaucoup mieux qu’avec les pinces métalliques.

Je vérifiai les contrôles extérieurs de l’armure. Tout allait bien.

— C’est branché, Perry, pas d’inquiétude à avoir. On ne captera pas nos fréquences corporelles.

— Je l’espère, grogna-t-il. Mon second souci concerne les navires de ravitaillement. Quand le dernier est-il sorti de l’hyperespace ?

J’essayai de calculer. Je constatai alors que depuis la chute de notre Gazelle, il ne s’était écoulé que vingt et une minutes.

— Seulement ? s’étonna Rhodan.

— Vingt et une exactement.

— Soit ! Peut-être aurons-nous de la chance.

Je haussai les épaules. L’entretien traînait en longueur. Nous ne savions que trop bien ce qui nous attendait encore. Mon secteur logique me fit miroiter une salle d’opération. Je fus soudain bien éveillé. J’avais vraisemblablement poussé un cri.

— Qu’y a-t-il ? demanda Perry, inquiet.

J’humectai mes lèvres et répondis en hésitant :

— Je pensais aux bioposis et à leur curiosité. S’ils nous prennent vivants, ils pourraient nous considérer comme d’intéressants sujets d’étude !

— Oui, et alors ?

— Que penses-tu d’une vivisection ? Ou crois-tu peut-être qu’ils ont une idée des douleurs que ressent une créature vivante ?

— Pour moi, une dissection n’a rien de sympathique, qu’elle soit avec ou sans anesthésie. Nous allons leur donner du fil à retordre, Arkonide !

— Tu te sens toujours assez fort, hein ?

— Tant que je vis et dispose d’un armement et d’un matériel de premier ordre, le soleil brille pour moi.

Je regardai involontairement autour de moi.

— Le plus près est à plus de 100 000 années-lumière. Tu es un optimiste, petit barbare ! Mais vous ne l’êtes qu’une fois. Tu me rappelles un noble français que le tribunal envoya à la guillotine. Il posa sa perruque dans les mains du bourreau en disant qu’elle ne devait pas être salie, qu’il en aurait encore besoin plus tard.

— Et que lui est-il arrivé ?

— C’était un optimiste comme toi, cependant il avait plus de chance que nous. Je l’ai fait descendre de l’échafaud. Mon psycho-radiant était très efficace.

Perry éclata de rire avec désinvolture.

— Bien, espérons alors que dans notre cas la 14e flotte jouera ton rôle. La planète n’est-elle pas déjà très proche ?

— Nous rallions l’orbite. Une chance que ce rocher cosmique ne possède pas d’atmosphère.

Je vérifiai ensuite mes armes. Tout allait bien. La tension nerveuse revint. En comparaison de la manœuvre d’atterrissage qui nous attendait, le vol spatial avait été un jeu d’enfant. Depuis quelques instants nous étions à portée de tir des canons d’Everblack.


CHAPITRE VI

Je sentis le choc contre mes pieds. Les jambes de l’armure firent ressort.

Le régulateur de pesanteur était réglé sur une puissance d’absorption de 1,3 g. Je fus donc lancé en l’air et emporté comme une balle.

J’entendis un juron étrange qui ne pouvait venir que de l’Arra. L’Émir avait repris ses esprits dix minutes avant l’atterrissage et il couinait comme une souris effrayée.

La situation était tragi-comique. L’adversaire avait renoncé à tirer, il nous avait attrapés avec des rayons tracteurs et l’atterrissage avait ressemblé à une chute.

Devant mes yeux se forma un kaléidoscope d’images se superposant. Je tournoyais dans le vide spatial jusqu’au moment où il plut à l’automatisme de mon armure d’arrêter la rotation.

Je désactivai l’antigrav. La puissance résiduelle suffit à freiner ma chute et je me posai relativement doucement sur le sol. Nous avions atterri sur un vaste terrain qui apparemment servait d’astroport aux nefs composites de la flotte de ravitaillement.

Mon dispositif infrarouge fonctionnait à merveille. Grâce à la chaleur relativement élevée produite sur Everblack, je pouvais voir les environs aussi bien que s’ils étaient éclairés par un soleil. Avant l’arrivée j’étais passé sur un enregistrement ultra-grand-angulaire. Cela avait un inconvénient : avec la compression de l’image, les véritables distances étaient faussées.

Je sortis les mains des bras articulés et branchai en plus la caméra à optique normale. Mais la reproduction amplifiée par laser était si faible que je ne pouvais apercevoir que les bâtiments et bandes de terrain éclairés par des projecteurs ou autres sources lumineuses.

Je rebasculai le commutateur. L’écran panoramique à l’intérieur du casque ne servait maintenant plus que pour la caméra à infrarouge.

C’était un spectacle irréel auquel il fallait d’abord s’habituer. Si nous n’avions pas eu la tête dans le casque non mobile, les nouvelles lunettes à infrarouge, avec dispositif incorporé de prise de vue, auraient été plus appropriées. Elles permettaient d’avoir le champ de vision habituel. Or maintenant nous étions contraints d’observer l’écran panoramique, haut comme la main. Et à tout instant, j’étais tenté de tourner la tête pour voir ce qui se passait derrière moi sans tourner le corps.

L’Émir atterrit à côté de moi. Grâce à ses facultés psi, il avait découvert plus de choses que nous.

— En arrière, cria sa voix perçante. Derrière le hall le plus proche ! Quelques-uns arrivent.

Nous avons couru. Le dispositif de pilotage des articulations des jambes fit ses preuves. En utilisant l’antigrav nous parvînmes à glisser presque sans pesanteur et à grande vitesse. En l’absence d’atmosphère il n’y avait aucune résistance de l’air à surmonter. Et la stabilisation ne posa aucune difficulté. Mais c’était là tous les agréments que l’astre noir offrait.

Nous avons couru environ un kilomètre à la vitesse d’une voiture rapide. Sans le moindre signe de fatigue nous sommes arrivés derrière le hall. Un hangar d’astronefs apparemment.

Je vis Rhodan faire un signe et indiquer les prises de son armure. C’était naturellement une erreur d’utiliser des émetteurs radio sur un monde entièrement robotisé. Nous pouvions être repérés sans peine par tout bioposi.

Je déroulai le câble et le branchai dans les contacts de Rhodan. L’Émir et Anztan suivirent mon exemple.

— O.K., ça a marché, annonça la voix de Perry.

L’obscurité était si totale que je ne pouvais voir le Terrien par la vitre de mon casque.

— L’Émir, comment te sens-tu ? demandai-je hâtivement.

— Prêt à sauter, au besoin, mais à vrai dire il me faut encore une demi-heure. Que m’est-il arrivé ? Où est Jefe avec le Théodoric ?

— Pas dans l’Au-delà, j’espère ! répondit l’Arra.

— Je veux savoir ce qui m’est arrivé, insista le mulot-castor. Je m’apprêtais à ouvrir la porte de la salle des machines et puis soudain, exit !

— Exact mais maintenant tu es de retour, intervint Rhodan. Plus de questions. Nous sommes sur Everblack et…

— Ça je l’ai bien compris, l’interrompit l’Émir vexé. Je me débarrasserai tout seul de ces tas de ferraille.

— Vantard ! murmurai-je. Si je ne me trompe, dans dix minutes les bioposis nous auront capturés. En tout cas, ils savent que leurs rayons tracteurs nous ont amenés ici sains et saufs.

L’intérêt scientifique d’Anztan s’éveilla. J’avais déjà remarqué précédemment qu’il oubliait rapidement ses misères et les dangers quand il se sentait concerné.

— Qui est ce « nous » ? demanda-t-il. Votre Majesté devrait penser que…

— Oubliez mon titre.

— Comme vous voudrez. Vous devriez penser que nous ne sommes pas venus en créatures organiques vivantes mais en robots. La passion bien ancrée des bioposis pour les créatures mécaniques, avec ou sans synthocerveau, est prouvée. Je ne vois pas pourquoi la mascarade ne ferait pas ses preuves sur Everblack.

Je pensai aux neutralisateurs individuels incorporés. En fait, ils empêchaient l’émission de nos fréquences corporelles d’une façon si parfaite que même les mutants de la Milice avaient été dupés.

— Que pourrait-on en conclure ? réfléchit Rhodan. L’opération sur Frago et d’autres interventions de ce type ont été un succès. Nos agents n’ont jamais été pris pour des hommes. Comment les bioposis ici se comporteront-ils ?

Mon secteur logique intervint. L’Émir s’était éloigné de nous, aussi loin que le permettait la liaison par câble. Il faisait le guet au coin du bâtiment.

Quand je regardais l’écran annulaire de mon optique à infrarouge, j’apercevais un monde mécanisé à l’extrême. Je repensai au rapport du roboticien Van Moders qui avait participé à la mission sur Frago.

Frago qui était également un astre noir des bioposis ne paraissait nullement se différencier d’Everblack. Van Moders n’y avait trouvé que des installations industrielles aux fins les plus diverses.

La surface d’Everblack, observée depuis l’espace, avait ressemblé elle aussi à un enchevêtrement de constructions métalliques. Pendant le vol précédant notre atterrissage, nous avions soigneusement vérifié cela. Naturellement nous ne pensions pas découvrir des plaines verdoyantes et des ruisseaux clapotants. C’était exclu sur un monde sans atmosphère ni soleil.

Mais nous avions pensé trouver des contrées sans végétation, des montagnes abruptes et des bassins océaniques asséchés, indiquant l’aspect originel de cette planète.

Nous avions eu une surprise. La construction sur Everblack était ininterrompue. Les installations industrielles étaient alignées, côte à côte. La surface que l’on voyait ressemblait à un réseau uniforme de halls, tours, constructions d’acier de toutes sortes et de terrains destinés à des fins déterminées. Pas la moindre chose susceptible de se trouver sur toute autre planète.

Pour moi, il était exclu que la nature ait pu créer un corps céleste sans montagnes ni collines. Jusqu’ici un tel phénomène n’avait encore jamais existé.

Même si jadis, la planète avait été plate, il devait y avoir eu au moins des différences minimes dans les formations de roches.

Nous avions trouvé la solution ; nous l’espérions du moins ! L’analyse des données du Wroclaw indiquait que les bioposis souffraient d’un manque de matières premières. Quelques scientifiques avaient affirmé, pour des raisons inconnues, que ces machines uniques maîtrisaient l’art de la transformation de la matière. Si tel était le cas, elles pouvaient fabriquer un autre matériau à partir de n’importe quelle matière première. Peut-être que les montagnes d’Everblack avaient été déjà transformées plusieurs milliers d’années plus tôt. Personnellement, j’étais convaincu que sur les mondes bioposis il n’existait plus aucune trace de minerais ou minéraux. On semblait même être allé jusqu’à piller le noyau de ces planètes pour fabriquer des minerais techniquement utilisables à partir du sol.

Cette théorie était époustouflante. Je ne connaissais pas un seul peuple galactique capable, en pratique, de fabriquer de l’acier à partir de la boue.

Les inconcevables radiants transformateurs des bioposis indiquaient déjà qu’on employait ici des procédés inhabituels. Les cargos de ravitaillement avaient acheminé tout simplement de la terre, avec toutes les souillures possibles. Si l’on ne maîtrisait pas la technique de la transformation de la matière, pourquoi sacrifiait-on alors un tonnage précieux pour transporter des millions de tonnes de rocher stérile et de sol sans valeur ? Ce problème m’intéressait au plus haut point.

Si l’on parvenait à percer ce secret, il n’y aurait plus de difficultés d’approvisionnement en matières premières !

L’Émir me poussa. Je revins à la réalité. Rhodan avait expliqué certaines choses mais je n’avais pas entendu.

— Ils arrivent, annonça brièvement le mulot-castor. Et maintenant ?

J’aurais aimé regarder Perry dans les yeux. Mais ils étaient dissimulés derrière le casque informe de l’armure. Nos appareils en fonctionnement, et surtout les micro-centrales électriques, produisaient un tel dégagement de chaleur que nous pouvions voir nos silhouettes à la perfection.

Les yeux artificiels des biorobots paraissaient fonctionner également dans l’infrarouge. Pour eux nous devions briller comme des projecteurs.

— On s’occupe donc de nous, murmura Perry. C’est étrange. Lors de l’opération sur Panotol, nous n’avons pas attiré l’attention. Qu’avons-nous fait de travers ou que s’est-il produit dans l’intervalle, que nous ne pouvions prévoir ?

Il s’approcha plus près de moi et j’aperçus alors une partie de son visage derrière la vitre du casque.

Mon cœur battait lentement et presque douloureusement. La situation était troublante. Anztan se manifesta.

— Je ne puis vous renseigner sur les facteurs techniques mais je le puis sur les facultés des cerveaux seconds bioplasmiques. Je suppose qu’il existe un service de transmission permanente des informations entre toutes les planètes des bioposis. Les événements sur Panotol peuvent avoir servi de leçon aux robots. Ils ont alors perdu tous leurs prisonniers humanoïdes. Ces robots sont avides d’apprendre. S’il existe des postes de commande fonctionnant non seulement sur une base de calcul électro-positonique, mais aussi avec l’appui de concentrations de plasma, de véritables processus de pensée ne sont pas exclus. Dans ces conditions, je ne vois pas pourquoi les bioposis ne seraient pas devenus intelligents.

— J’ai l’impression que vous avez raison, docteur, répondit Rhodan. Vous auriez dû le dire plus tôt.

— Je l’ai fait, déclara Anztan vexé. Personne ne m’a cru. Van Moders est une heureuse exception.

Rhodan toussota et je ne pus réprimer un rire moqueur. Je savais que l’on n’avait pas prêté attention aux propos du savant arra.

— Continuez à jacasser et dans trois minutes nous serons cuits, intervint l’Émir.

— J’aimerais que la 14e flotte soit déjà là, soupira Anztan. Je vous en prie, ne tenez pas compte de moi, je vous suivrai.

— Je regrette de vous avoir entraîné dans cette situation, docteur, s’excusa Rhodan. La 14e flotte est spécialement équipée pour un vol à longue distance. En ce moment, les vaisseaux devraient appareiller, si Claudrin a envoyé son message radio aussitôt.

Je ne dis mot. Il était clair que Reginald Bull ne pouvait être ici avant soixante heures au moins. L’Émir s’interposa :

— Je détecte de nombreux influx. Ils sont faibles mais ce sont bien des influx. Où allons-nous ?

Je regardai alentour. Le monde technologique souterrain d’Everblack offrait des millions de cachettes. La seule question qui se posait, c’était combien de temps nous pourrions effectivement nous cacher.

Rhodan secoua sa résignation. Quand il se mit à parler, je sentis que la volonté de survivre s’était éveillée chez le Terrien. Perry faisait partie de ces hommes capables, dans de telles situations, d’écarter toute réflexion sur les dangers éventuels. Quand c’était une question de vie ou de mort, il ne laissait jamais les sentiments et les doutes l’assaillir.

— Débranchons nos câbles. Silence radio le plus absolu sauf en cas de nécessité extrême. Nous restons ensemble. Nous devons veiller à ne pas nous perdre de vue. Nous devons donc toujours nous observer mutuellement. L’Émir servira en outre d’homme de liaison. Petit… d’où viennent les bioposis ?

— Principalement du terrain d’atterrissage. Mais à droite et à gauche il y en a aussi quelques-uns. Je vous conduis.

Il fit demi-tour. Je sortis le câble de la prise et appuyai sur le mécanisme à ressort du tambour d’enroulement.

Mes micros extérieurs ne pouvaient transmettre aucun bruit. L’atmosphère était partout absente. Les ondes sonores ne pouvaient se propager. Des vibrations de résonance que je percevais comme des sons indéfinissables se produisaient seulement quand nous heurtions quelque chose avec nos armures ou quand les nervures en acier léger sur la semelle de nos bottes claquaient sur le revêtement métallique du sol.

Plus loin, devant nous, les portes du hall s’ouvrirent. Là-bas il faisait plus sombre qu’en surface. Sans doute n’y avait-il pas de sources de chaleur dans le hangar.

Dans l’ouverture, quelques silhouettes de la taille d’un homme se dessinèrent. Anztan saisit son arme. Je posai la main sur son bras et l’abaissai. Il était absurde de tirer dès à présent. Nous avions encore une chance.

Le vibreur de mon récepteur de symboles réagit. Je tournai le bouton et levai les yeux. Cet appareil important était encastré à une largeur de main au-dessus de mon front.

La lampe du traducteur simultané était verte. Le message reçu, qui se composait simplement de groupes de symboles, était automatiquement transformé en sons compréhensibles. Quand nous voulions émettre nous-mêmes, le processus se déroulait en sens inverse.

Le bourdonnement s’amplifia. Rhodan frappa contre la plaque de poitrine de mon armure, avec son gant blindé. Je confirmai par un signe. Chacun de nous semblait recevoir le message.

Je sursautai pourtant quand le haut-parleur entra en action. Le message ne me surprit pas. Nous avions souvent capté le même texte depuis l’apparition des bioposis.

— Êtes-vous la vie réelle ? demanda quelqu’un d’une voix non modulée.

— Perdu ! m’informa mon cerveau second. Mais j’étais d’un autre avis.

Rhodan frappa de nouveau contre mon armure et me fit un signe. Je compris qu’il me fallait répondre.

Il n’était pas aussi facile de répondre à la question stéréotypée que nous ne le pensions encore récemment. J’avais certes de l’expérience en matière de relations avec les robots mais j’aurais été heureux si en cet instant Van Moders, le Terrien de génie, avait été avec nous.

La psychologie générale des robots ne s’appliquait pas, dans bien des cas, aux bioposis. Ils devaient réagir autrement que les constructions purement mécaniques dont les processus mentaux étaient soumis aux lois fondamentales de la cybernétique, même chez les machines les plus parfaites. Cela signifiait qu’il fallait se régler sur des processus de calcul d’une logique abstraite.

Mais les bioposis possédaient un cerveau supplémentaire vivant relié par l’hyperpositonique.

Ainsi naissaient des émotions difficilement compréhensibles pour l’homme. J’essayai de penser et de répondre d’une façon conditionnée par les sentiments et en même temps avec une logique positonique.

Rhodan frappa plus violemment contre mon armure. Je répondis alors prudemment :

— Nous sommes la vie réelle ; nous remercions la vie réelle. Nous avons peur. Votre monde est lumineux. Nous croyons qu’il y a de la rouille ici.

Dans mon casque un craquement retentit. Rhodan avait branché son émetteur radio mais à si faible puissance que je pus à peine le comprendre.

— Es-tu fou ? chuchota-t-il. Qu’est-ce que cela signifie ? Attention, je m’adresse à vous tous : le silence radio est levé. Nous devons pouvoir communiquer.

— Très bonne réponse, commenta Anztan hâtivement. Le concept de « rouille » est un excellent choix.

Pour un robot, la corrosion signifie la mort mécanique. Les secteurs émotionnels vont réagir car des corps rongés par la rouille représentent aussi une menace pour les cerveaux supplémentaires. Poursuivez, amiral.

Je prêtai à peine attention à l’explication. L’allusion au phénomène de rouille m’était venue intuitivement. Cela pouvait éventuellement concerner aussi bien la positonique que le plasma cellulaire pensant. Je partais du principe que les deux éléments formaient une unité fonctionnelle. C’était du moins ce qu’avait affirmé Van Moders.

Soudain l’Émir gémit. Je me retournai vivement et vis qu’il avait levé les mains comme pour se tenir les oreilles. Les bras-outils pendaient mollement.

— Qu’y a-t-il ? demandai-je inquiet. Réponds donc, petit ! Qu’entends-tu ?

— Panique, pitié, des sentiments vagues mais tous en rapport avec le malheur. De fortes vibrations qui ne viennent pas des minuscules cerveaux à plasma des robots. L’intensité d’émission est beaucoup plus forte.

— Un relèvement, vite ! Détermine la position ! ordonna Rhodan.

Je compris seulement quelques secondes plus tard avec quelle rapidité le Terrien avait saisi la situation. Il était et resterait un « fonceur ».

Mon récepteur de symboles réagit de nouveau.

— Nous saluons la vie réelle mais nous devons vérifier. Il n’y a pas de rouille. Assombrissez votre enregistrement. Notre monde doit être clair.

Si ma pensée n’avait pas suivi une double voie, le message eût été incompréhensible. L’allusion au soi-disant flot de lumière prouvait notre « identité de robots » bien mieux que des heures d’explication. Seules les créatures mécaniques avec équipements spéciaux pouvaient percevoir la chaleur émise par Everblack comme une clarté. Nous avions donc pris ainsi nos distances à l’égard de la vie organique, d’une manière fondamentale.

— Peut-être pas, dit mon cerveau second, insensible. Il existe des peuples galactiques pouvant très bien voir dans l’infrarouge.

J’espérais que ces intelligences étaient inconnues des bioposis. La réponse permettait d’ailleurs de le penser. En tout cas, parmi les Passeurs prisonniers sur Panotol, il ne s’était trouvé personne doté d’une vision infrarouge.

Je pensais à Mecanica et aux trois nefs robots. Quelle expression avaient utilisée les cerveaux dirigeants des nefs semeuses ?

Ma mémoire photographique vint à mon aide : les bâtisseurs !

Rhodan, Anztan et l’Émir se retiraient déjà. Le portail obscur du hall grouillait de bioposis. Ils arrivaient de plus en plus nombreux. Ils se tenaient là, immobiles, et nous regardaient. Apparemment ils avaient reçu l’ordre de ne pas approcher davantage. Nous avions ainsi gagné quelques minutes de plus.

— Ridicule ! La 14e flotte a besoin de soixante heures. Que signifient donc quelques minutes ?

Je me mis à haïr mon cerveau second. Malheureusement je ne pouvais le déconnecter complètement.

Je jonglais avec le concept « bâtisseurs ». Et j’espérais que les suppositions des savants terriens étaient au moins à peu près fondées. Si les bioposis avaient été construits par les intelligences de Mecanica, ils devaient connaître le mot. Mais d’innombrables facteurs inconnus pouvaient causer notre perte.

Je repris la parole. Émetteur de symboles et traducteur simultané fonctionnaient avec précision.

— Nos bâtisseurs nous ont mis en garde contre la rouille et la clarté. Vous mentez ! Vous n’êtes pas la vie réelle ! Vous nous avez attaqués, nous la vie réelle. Notre grand porteur a explosé. Comment la vie réelle pourrait-elle détruire les descendants des bâtisseurs ?

C’était de la pure psychologie de robot. Je me proposais de prouver l’existence de nos cerveaux positoniques, sans en parler directement. L’analyse mécanique des bioposis devait accepter l’explication. J’avais annoncé par analogie, un résultat de calcul qui en clair signifiait :

« Nous sommes des robots, donc de la vie réelle. Si vous tirez sur nous, vous ne pouvez être des robots, car la vie réelle ne combat pas une autre vie réelle. Vous mentez. »

Rhodan ne dit plus rien. Il paraissait deviner que je jouais l’expérience que j’avais acquise au contact du Régent, le cerveau-robot détruit de l’Empire Arkonide. Mais un risque demeurait.

Si les bioposis nous tenaient pour des machines, leur logique devait soulever la question de savoir pourquoi il ne nous venait pas à l’idée qu’eux, les bioposis, pouvaient avoir détruit notre Gazelle par inadvertance.

Je me persuadais qu’ils nous tiendraient pour des constructions de deuxième catégorie incapables de comprendre de telles choses.

Oui, c’était une solution ! Si l’adversaire était aussi parfait qu’on l’affirmait généralement, les cerveaux mécaniques au moins devaient signaler notre sous-développement. Mais comment les secteurs affectifs réagiraient, c’était une autre question.

Je devais encore rassurer les cerveaux à plasma.

Prudemment, j’avançai vers les « amis » qui attendaient. L’Émir était devenu muet. Apparemment il avait dressé un barrage de volonté. Lui, notre meilleur télépathe, avait encore la possibilité de trouver la station centrale dont Rhodan supposait l’existence.

N’était-ce pas l’idée que Rhodan avait eue en chargeant le mulot-castor de repérer la source des puissantes vibrations psi ?

Le bourdonnement de mon récepteur conduisit mes réflexions sur d’autres voies.

— Nous sommes la vie réelle. Nous regrettons la perte de votre porteur. Nous ne l’avons pas abattu. Ce fut un hasard. Nous ne mentons pas. Nous vous aimons et vous aidons. Venez… !

Je reculai en tournant la tête au point d’avoir mal aux vertèbres cervicales. Il me fallait une vue d’ensemble sur le terrain derrière moi pour ne pas tomber. Pour un bioposi, il était inimaginable qu’une construction « parente » puisse trébucher en reculant. L’écran annulaire fit alors ses preuves.

— Plus vite, me pressa Rhodan. Ils bougent. L’Émir a trouvé un moyen de s’échapper.

De nouveau sa voix fut si basse que je pus à peine la comprendre. Rhodan émettait à une fraction de watt. En outre il utilisait le vibreur. Si les bioposis nous entendaient quand même, le décodage serait difficile.

— Venez ! Nous sommes la vie réelle !

Bien que non modulée, comme précédemment, je crus percevoir de l’irritation dans la voix.

Je recourus au dernier moyen. La positonique bioposi paraissait convaincue de notre identité. Maintenant il s’agissait de gagner à notre cause les cerveaux supplémentaires. Je dis vivement :

— Peur… fuite… mensonge… danger… rouille… avertissement des bâtisseurs… peur… peur… peur… peur !

— Suis-nous, dit Perry d’une voix plus forte. Sans doute avait-il crié dans son micro. Il paraissait avoir compris ce que je cherchais à obtenir par mon message.

J’entendis le docteur Anztan. Il utilisait son émetteur de symboles et envoyait lui aussi des paroles fragmentaires qui pouvaient être tout simplement interprétées comme l’émission incontrôlée d’un cerveau de robot près de s’effondrer.

Rhodan et l’Émir se mirent de la partie. Au même moment nous avons commencé à courir. Au bout de quelques pas, Rhodan monta au-dessus du sol. Son propulseur à impulsions tournait déjà.

Il s’éloigna à grande vitesse ; je l’imitai. Il fallut quelque temps à l’Arra pour régler son propulseur.

L’Émir se dirigea vers les énormes constructions en acier, de l’autre côté de l’aire d’atterrissage. Plus nous approchions et plus notre champ visuel se rétrécissait.

Des pylônes en treillis de différentes tailles barraient l’horizon. De gigantesques tours, semblables à des silos, se dressaient dans l’obscurité du ciel d’Everblack. Quand je prenais de l’altitude, l’étroit croissant de la Voie lactée surgissait au-dessus de l’horizon.

Pendant notre fuite, nous recevions constamment les appels des bioposis. Il me vint soudain à l’idée que les réponses rapides et logiques ne venaient pas des machines que nous avions observées dans l’encadrement de la porte du hangar. Une station centrale était vraisemblablement intervenue. Cela rendait la situation encore plut irréelle.

Qui, être ou chose, possédait le commandement sur Everblack ? S’agissait-il de masses de plasma concentré, capables d’une pensée créatrice par suite de la condensation cellulaire ?

Existait-il un cerveau-robot du même genre que le Régent arkonide ? Si tel était le cas, il devait collaborer avec le plasma. Ou y avait-il ici aussi des domaines d’attributions strictement respectés par les deux unités ? Le cas échéant elles s’unissaient, si un danger approchait ou si certaines choses ne pouvaient être résolues par un seul commandant.

D’innombrables questions s’accumulaient. Je traversai une route surélevée, composée seulement d’une grille énergétique transportant des blocs de matière informes.

De gros tuyaux achevaient de donner l’impression d’une usine chimique qui pouvait aussi bien être une usine de matières plastiques ou une station pour transformer des matières premières de moindre valeur en minerais liquéfiables.

Des tours de quatre ou six cents mètres de haut, semblables à d’élégants minarets, servaient au transfert d’énergie. Des écrans isolants empêchaient les courts-circuits. Le flot de courant passait d’une flèche de tour à l’autre. Les éclairs des décharges inondaient Everblack d’une clarté radiante pendant quelques fractions de seconde.

À une vitesse folle, l’Émir se faufilait entre les rues surélevées, les tuyauteries et les édifices aux formes abstraites. Puis il s’apprêta à atterrir entre des constructions ressemblant à des ruches.

Mon détecteur d’énergie réagit. Dans les cuves de plus de cent mètres de haut se déroulaient de puissantes réactions nucléaires. Nous avions trouvé une centrale électrique dont le rayonnement nous protégeait pour l’instant de toute détection.

Je me posai, le souffle court, bien que le vol n’ait demandé aucun effort physique. Nous avons aussitôt rétabli la liaison par câble entre nos armures pour écarter le risque d’écoute.

J’entendis Anztan haleter. Même le Terrien endurci par le sport parut sentir une faiblesse soudaine.

— Mangeons ! ordonna-t-il avec laconisme. Les concentrés sont enrichis avec tous les revitalisants possibles. Ensuite nous prendrons une pilule régénératrice. Mais pas de stimulants ! Ils sont toxiques même si de prime abord on a le sentiment de pouvoir déraciner des arbres.

— À qui le dites-vous ! soupira l’Arra. Une heure de sommeil suffirait.

Je pris le concentré. J’avalai ensuite la pilule régénératrice sortie du chaudron de sorcier des Arras. La préparation remplaçait le sommeil par une activation très rapide du noyau cellulaire et une épuration du métabolisme. Un nettoyage indirect du sang y était également lié. Le remède commençait à agir au bout de dix minutes. Là-dessus, une demi-heure de repos équivalait à douze heures de sommeil.

Ma faim s’apaisa. Je m’accordai encore un quart de litre d’un liquide comprenant toutes les vitamines essentielles et les éléments-traces terriens. Je m’allongeai ensuite sur les plaques métalliques du sol et fermai les yeux quelques instants.

Sur ma poitrine, mon activateur cellulaire battait. Lui aussi me donnerait de nouvelles forces.

Rhodan et Anztan suivirent mon exemple. L’Émir resta éveillé. Les mulots-castors avaient besoin de peu de sommeil, même si leurs forces physiques étaient plus faibles que les nôtres. Le repos nous fit du bien. Si les bioposis ne nous dérangeaient pas pendant un quart d’heure, la situation serait meilleure.

Je fis un léger somme. La voix de l’Émir m’en tira.

— Debout, ils arrivent. Les impulsions ne sont pas amicales. Certes, elles contiennent un sentiment de pitié, mais aussi quelque chose que je ne puis interpréter clairement…


CHAPITRE VII

Notre cachette était bonne et les écrans défensifs des armures encore meilleurs. Nous pouvions absorber ou réfléchir plus d’énergie qu’il n’eût été possible avec un appareil portatif de fabrication courante.

J’avais utilisé tous les tours de la psychologie des robots mais, maintenant, les énigmatiques commandants voulaient découvrir par la force qui avait réellement atterri sur leur planète.

Je n’avais cessé de parler de notre peur et de notre véhicule détruit. J’avais présenté les choses comme si la Gazelle avait été partie constituante de nous-mêmes.

Les réponses avaient prouvé que le puissant neutralisateur mental du petit astronef avait fonctionné jusqu’au bout. Aucun influx organique émanant de Tuner et de ses six hommes n’avait été capté.

Maintenant j’avais épuisé toutes les possibilités. La fuite nous conduisait d’une usine à l’autre.

Si Everblack avait jamais eu des continents, leurs limites ne se voyaient plus. Les gigantesques installations se succédaient à l’infini. Une telle concentration industrielle n’existait même pas sur Arkonis III, et pourtant mes ancêtres y avaient bâti pendant vingt mille ans, utilisant le moindre recoin.

Pour l’instant, nous étions à quelque quatre-vingts kilomètres du lieu de notre halte. Mais les bioposis étaient partout. À ma surprise, lors du combat de repli j’avais vu des machines ressemblant à celles observées jadis sur Mecanica. Dès lors je fus convaincu que les bioposis étaient sortis des ateliers de la civilisation disparue de Mecanica.

Puis à partir des premiers types, une nouvelle dynastie de robots s’était développée, possédant toutes les facultés d’autofabrication. La preuve était là devant nous, bien visible.

Je me tenais derrière une presse qui fonctionnait, non pas avec des pistons comme des machines arkonides ou terriennes, mais avec des champs de force invisibles entre lesquels les tôles étaient façonnées. Le processus énergétique de pressage semblait avoir une précision d’un millième de millimètre car aucune retouche n’était exécutée.

Les pièces façonnées se déplaçaient sur des voies linéaires à antigrav pour disparaître dans une autre salle. Là-bas, elles étaient assemblées aux coques de robots et soudées. Des milliers de bioposis devaient naître ainsi toutes les minutes.

Ils se fabriquaient eux-mêmes avec des machines entièrement automatiques dont la programmation devait être unique en son genre. Cela rappelait encore les meilleurs constructeurs de robots de la Galaxie, à savoir les créatures de Mecanica.

Nous étions encerclés. Chose étonnante, on n’avait pas tenté jusqu’alors de nous combattre avec des armes efficaces.

Nous avions enregistré des rayons paralysants, dirigés, mais tous avaient été repoussés par nos écrans protecteurs.

Ensuite les bioposis avaient essayé les armes antirobots classiques. Nous avions été inondés de projectiles rapides qui en explosant dégageaient des gaz fortement ionisés.

Le calme régnait pour le moment. Seuls les récepteurs de symboles fonctionnaient sans cesse. Sur un ton presque tendre, on nous invitait à cesser notre résistance née de la peur. On voulait seulement vérifier que nous étions effectivement la vie réelle et pour cela un simple démontage suivi d’un réassemblage était nécessaire.

Ma gorge s’était serrée en entendant le mot « démontage ». Et j’avais compris ce qui poussait les sinistres robots à employer contre nous des moyens aussi doux.

Ils croyaient mon histoire mais, par mesure de sécurité, ils voulaient vérifier si les collègues étaient aussi authentiques.

Perry était persuadé que les neutralisateurs individuels avaient fait leur temps. Les bioposis ne se laissaient plus duper, purement et simplement, comme lors des missions précédentes. Ils avaient fait leur profit d’expériences malheureuses.

Nous pouvions nous estimer heureux de n’avoir pas encore été attaqués avec des armes puissantes car on espérait toujours pouvoir nous réparer.

En tout cas, je ne tenais nullement à être démonté, dans les règles de l’art, par un bioposi.

— Changement de position dans une minute, dit la voix de Rhodan, claire et nette, dans le haut-parleur de mon casque.

Depuis l’attaque ouverte, nous avions renoncé au silence radio. Nous avions de toute façon été repérés.

— Objectif : la salle voisine. Je vais découper un trou au désintégrateur dans la paroi. Prêts ? L’Émir, qu’as-tu découvert ?

Le mulot-castor venait de rentrer d’une courte téléportation. Il était allé en reconnaissance. Lui n’aurait pas eu de problème pour se cacher jusqu’à l’arrivée de ta 14e flotte. Malheureusement nous n’avions pas ses dons.

— Très nombreux… beaucoup trop. Toute une armée se trouve sur le terrain de l’usine. Mais d’où sortent-ils donc ?

Le docteur Anztan émit un son trahissant sa peur. Nous nous étions efforcés de soulager du mieux possible le vieil homme. L’ennemi commun avait uni trois hommes de trois peuples galactiques différents. De temps en temps, pendant les périodes de calme, j’avais rêvé de réduire au même dénominateur les intérêts de toutes les intelligences de notre Voie lactée. Mais il était inutile de se livrer à de telles réflexions.

Tandis que le désintégrateur de Rhodan se mettait à scintiller et effritait le mur opposé, je fis une expérience. Je m’avançai lentement, le radiant à impulsions prêt à tirer et branchai en même temps mon récepteur de symboles sur l’intensité maximale.

Derrière une autre presse de moulage se trouvait un bioposi. Ces étranges créatures évitaient de se montrer mais j’en avais déjà abattu huit. À chaque fois, j’avais été frappé par une chose que je voulais maintenant approfondir. Je devinais que j’étais sur la trace d’un important secret.

J’attendis de voir une tache brillante et je tirai. Le thermoradiant se déchargea silencieusement. Je ne sentis pas non plus les vibrations de l’arme car l’épaulière était bien isolée.

La vive incandescence du rayon d’énergie apparut sur mon écran-I. La décharge frappa loin devant. La presse explosa et le bioposi fut catapulté au loin.

Je tendis l’oreille. Le récepteur se manifesta de nouveau. C’était une impulsion bizarre que j’identifiai finalement comme un signe de détresse. Le traducteur simultané ne pouvait interpréter le symbole. C’est une espèce de « Hoeii… hoeii…»

Plusieurs bioposis se dirigèrent vivement vers le corps sérieusement endommagé et le tirèrent à couvert. Pourquoi cette opération de sauvetage ? L’endroit où un robot se consumait avait-il une importance ?

Le docteur Anztan avait suivi l’événement.

— Très bizarre, ne trouvez-vous pas ? me lança-t-il par radio. Je trouverai une solution.

— Alors hâtez-vous ! cria Rhodan. Prêts ? Allons-y !

Nous nous sommes redressés et nous sommes mis à courir. On ne tira sur nous que quelques traits ionisants.

À l’endroit que nous avions quitté, un corps explosa ; il en jaillit une masse visqueuse.

— Ils voulaient nous engluer ! s’écria l’Émir, furieux. J’ai déjà vu cette chose. Quand des machines en étaient inondées, elles s’arrêtaient aussitôt.

Il se retourna, demeura au beau milieu de l’ouverture dans la cloison et activa ses sens psi. Le flot verdâtre se souleva du sol, forma de longs fils de matière collante puis s’envola vers la droite. Deux bioposis imprudents en furent couverts. Les mouvements de défense désespérés des bios s’arrêtèrent après quelques instants. Raides comme des poupées de bois, ils basculèrent.

Je bondis au plus vite dans l’autre salle. Ici aussi des machines tournaient. Des câbles sans fin, encore fumants du procédé d’isolation, sortaient à vive allure de milliers de tuyères.

Pour l’instant il n’y avait pas un bioposi en vue mais cela allait bientôt changer. Nous nous sommes mis à couvert et avons ouvert le feu. Je remis mon optique sur la puissance minimale de réception. Les traits d’énergie d’une incandescence violette furent alors réduits à des fils lumineux rouge foncé.

Des appareils explosaient partout. Nous tirions à l’aveuglette dans le tas et nous eûmes un instant de répit. Encore une fois les bioposis touchés furent récupérés par leurs congénères. Dès qu’un bioposi tombait, d’autres bios oubliaient leur attaque et traînaient l’épave fumante à couvert. Et à chaque fois je percevais le son bizarre.

Rhodan cria au mulot-castor de nous conduire l’un après l’autre, à trente kilomètres de là. Anztan devait être transporté en premier.

L’Émir quitta furtivement sa cachette. L’Arra s’agrippa à lui. Le mulot se concentra. Au même moment se produisit ce que j’attendais depuis longtemps. Maintenant, la chasse aux machines était terminée.

Dans mon armure, un bruissement retentit et monta en un chant de plus en plus douloureux. Le bruit augmenta d’intensité. Je sentis que l’armure commençait à osciller.

— Radiants à vibrations ! s’écria Rhodan. Attention ! Les écrans d’énergie transmettent le tremblement aux projecteurs. L’Émir, vite !

Je pouvais à peine entendre les paroles de Perry. Partout, les instruments de contrôle de mon armure cliquetaient et s’entrechoquaient. Tous avaient réagi aux vibrations.

Les bioposis voulaient nous rendre mécaniquement inaptes. Sans doute travaillaient-ils pour l’instant à faible intensité pour voir les résultats.

Anztan s’était détaché de l’Émir. Sous le tir, le petit semblait ne pas pouvoir se concentrer.

Anztan cria quelque chose. Je ne compris que des bribes mais je devinai ce qu’il avait voulu dire. Rhodan aussi trouva l’instant venu pour mettre notre nouvelle arme en action. Jusqu’alors nous avions renoncé à utiliser les narco-radiants modulés sur les bioposis. Nous avions voulu attendre aussi longtemps que possible.

Tourmenté par des maux de tête, je pris l’appareil informe à ma ceinture. Sans même viser, j’appuyai sur le déclencheur.

J’arrosai les environs et sans doute aussi mes amis. J’espérais que je ne nuirais à personne en dehors des bioposis. Les nouveaux radiants N avaient été spécialement réglés sur la fréquence de leur plasma.

À mes oreilles le hululement persistait mais je sentis les vibrations diminuer. Je continuai à tirer. Avec l’angle de dispersion grand ouvert on pouvait couvrir tout le hall.

Il fallut quelques minutes avant que je ne puisse de nouveau entendre quelque chose. Ma vue s’éclaircit lentement.

À mes pieds gisait l’Arra. L’Émir, recroquevillé, frappait des bras sur le sol. L’armure de Rhodan se balançait comme un roseau dans le vent mais il était toutefois encore debout.

Je voulus demander pourquoi il criait comme un fou. De nouveau il fallut un moment pour que ma raison embrumée comprenne les faits.

Tout autour de nous se déroulaient des scènes irréelles, comme un film d’horreur de mauvais goût, mais c’était la réalité !

— Il y a de quoi devenir fou ! dit Rhodan.

Sa voix était claire et nette. Mais d’autres sons venaient s’y mêler. Ils avaient le ton métallique du traducteur simultané et signifiaient mot à mot :

— Aimez le cœur, sauvez le cœur !

Cette prière, qui était plutôt un ordre à tous les bioposis, était transmise par radio avec une intensité comme nous n’en avions encore jamais connue sur Everblack. Et sans cesse les paroles étaient répétées :

— Aimez le cœur, sauvez le cœur !

En titubant je me retirai à couvert. Perry me suivit. Nul ne s’occupait de nous. À trois mètres de là, un bioposi était en rotation. Allongé à plat sur le sol, il battait l’air de ses quatre membres, en tournant si vite sur son axe transversal que sa coque extérieure se mit à rougir.

Quelques pas plus loin, une machine intacte s’affairait à s’arracher bras, jambes et plaques de poitrine à l’aide de tentacules-outils déployées.

Je voulus me frotter les yeux mais mes mains heurtèrent le métal de l’armure. J’avais oublié de les retirer des enveloppes élastiques.

— Ce n’est pas vrai ! dit Rhodan, restant court. (Il se retourna et appuya la vitre de son casque contre la mienne.) Ça ne peut être vrai ! Que s’est-il passé ? Entends-tu les appels ? Quelqu’un doit sauver le cœur ! Qu’est-ce que c’est ce cœur ? Suis-je fou ? Pourquoi ne nous attaque-t-on plus ?

— Les… les radiations narcotiques ont engourdi les synthocerveaux, bégayai-je, décontenancé. Non, ne m’interroge pas sur des choses que je ne puis expliquer. Je sais seulement que les nouveaux radiants fonctionnent à la perfection. Les bioposis s’affolent.

— Mais pourquoi se démontent-ils eux-mêmes ? C’est absurde. Que signifie le message radio ?

— J’ai l’explication, annonça l’Arra.

Il se leva et je le tirai de côté. Un bioposi devenu fou furieux traversa l’allée transversale en courant, sauta par-dessus ses compagnons occupés à se démonter et alla heurter de plein fouet une machine. Il recula d’un bond et se relança contre le métal, recommençant jusqu’au moment où il resta étendu, les plaques de poitrine brisées.

Ses bras travaillèrent inlassablement. Ils tirèrent sur l’enveloppe de la tête et l’arrachèrent. Le cerveau positonique dénudé se mit alors à clignoter d’une lumière vive. Je comptai cinq intervalles par seconde.

— Ne tirez pas ! avertit Anztan. Il était épuisé et je dus le soutenir.

— Ne tirez pas, ce n’est plus nécessaire. J’ai trouvé la solution de l’énigme.

— Mais parlez donc ! lui cri ai-je, à bout de nerfs.

— Avant l’engourdissement, les cerveaux ont envoyé une impulsion de détresse. Ils sont individuels et possèdent un instinct de conservation très élevé. Lorsque des bioposis sont abattus isolément, l’étrange signal que vous avez déjà entendu retentit. La station radio qui apparemment est en liaison avec un véritable cerveau-robot, ne réagit pas encore à ce signal. Les choses sont différentes quand au même moment, de très nombreux bioposis sont endommagés au point que les secteurs affectifs organiques sont menacés. Les bioposis sont alors tenus de détruire leur corps relativement sans valeur, d’arracher les enveloppes et de mettre à jour les capsules blindées contenant l’irremplaçable plasma. Regardez… Voilà les machines de sauvetage. Elles ne font que prendre les capsules métalliques des cerveaux aux robots.

J’avais enfin compris ! Surexcités, nous avons regardé des centaines de machines de formes diverses glisser, planer ou sautiller dans le hall et s’attarder quelques instants auprès de chaque épave de bioposi. Elles prenaient des capsules argentées, les rangeaient dans un magasin et remettaient ensuite le stock à des unités volantes qui une fois chargées, disparaissaient à vive allure par le plafond du hall qu’elles perçaient de leurs corps. Sur Everblack rien ne paraissait plus important que la conservation du bioplasma.

Quand les robots en étaient libérés, ils se transformaient, avec des éclairs éblouissants, en flaques de métal fondu. Ainsi donc, l’ablation des cerveaux supplémentaires entraînait l’autodestruction.

Je croyais aussi comprendre pourquoi nous n’étions jamais parvenus jusqu’alors à mettre la main sur un biorobot en bon état. Ils s’étaient toujours réduits en cendres et à ce moment-là les mutants avaient perçu un éclat de rire diabolique.

Les mutants !

Effrayé, je me retournai et cherchai l’Émir. Il gisait par terre et se convulsait. Mais sans un bruit. Un regard aux contrôles extérieurs de son armure me montra qu’il avait déconnecté sa radio.

Je courus vers lui, me penchai avec trop de hâte, trébuchai et heurtai du menton l’automatisme de commande de la climatisation. Quand j’eus branché l’appareil de l’Émir nous entendîmes ses cris.

Nous l’appelâmes. Rhodan injecta de l’oxygène frais avec le régulateur. Comme cela restait sans effet, j’ouvris le volet prévu pour les piqûres d’urgence. Les ingénieurs terriens avaient aussi pensé à cela.

La seringue automatique contenait un calmant qui n’agissait toutefois pas sur l’esprit. J’appuyai sa tête vers le bas. Quelques instants plus tard, le petit reprit connaissance. Un dernier gémissement et il se tut. On apercevait ses gros yeux derrière la vitre du casque. Il comprit la situation.

— Ils émettent tous les signaux de détresse par télépathie, nous cria-t-il effaré. Que m’as-tu fait ? Je ne sens plus rien. Qu’as-tu fait ?

— C’est bientôt fini. Insensibilisation des nerfs. Que s’est-il passé ?

— Épouvantable. Quand vous avez tiré avec vos radiants, des gémissements et des hurlements retentirent, comme si mille astronefs appareillaient d’un seul coup. Je fus surpris avant de pouvoir dresser mon écran mental. Et il y avait aussi une impulsion paranormale particulièrement forte qui ordonnait de sauver le cœur.

— Tout va bien, petit. Calme-toi. Le même message a été transmis mécaniquement. Nous avons trouvé le remède contre les bioposis.

— C’était épouvantable, répéta l’Émir. Nous avons déjà entendu ces gémissements auparavant. Ils ne peuvent venir que des centres en plasma. Ils ont peur ; ils appellent au secours.

Cela confirmait la théorie d’Anztan.

— Quittons le hall, ordonna Perry, pratique. (Il avait surmonté le choc.) Passez par les trous dans le plafond. L’Émir, peux-tu maintenant repérer la centrale ?

Le mulot se leva d’un bond. La piqûre avait fait des miracles.

Nous avons activé les commandes de vol et sommes montés. Personne ne se soucia de nous. Nous laissions derrière nous un tas de ferraille qui, peu avant, nous attaquait encore. Plusieurs centaines de machines spéciales, exclusivement destinées au sauvetage des capsules de plasma, couraient et roulaient en tout sens dans le hall. Plus un seul appareil ne fonctionnait. La centrale inconnue devait avoir tout stoppé. C’était un autre signe de l’importance des petits morceaux de bioplasma.

Nous sommes sortis dans la nuit éternelle de la planète Everblack. L’Émir signala qu’il avait repéré la position de la centrale. Elle se trouvait à environ 800 kilomètres.

— Les unités de sauvetage ne possèdent aucun secteur affectif, expliqua le docteur Anztan. Il y a donc ici deux formes de vie différentes, si vous me permettez cette expression quelque peu inappropriée.

Je permettais. J’aurais d’ailleurs tout permis pour échapper à ce monde infernal. Je regardai l’heure et eus un rire amer.

Depuis notre atterrissage, il s’était écoulé quatre heures et trente-deux minutes. Nous avions pu tenir aussi longtemps contre tout un monde automatisé. Ce bref laps de temps m’avait paru une éternité. Si Bully avait fait vite, il pouvait maintenant amorcer la deuxième, voire la troisième étape du vol linéaire. Lui aussi devait se plier aux exigences techniques.

Il eût été absurde d’arriver avec des propulseurs usés au-dessus d’une planète n’offrant pas de chantier de réparation. Par ailleurs, les nefs composites de la flotte des bioposis faisaient planer leur menace.

Si Bully n’était pas assez raisonnable pour amener la 14e flotte au but en parfait état, il pouvait aussitôt faire demi-tour. Dans le pire des cas il pouvait tranquillement faire sauter ses cuirassés géants car un retour ne serait plus possible. 118 000 années-lumière, 236 000 même avec le retour, c’étaient des limites pour des astronefs normaux. Des unités spéciales avaient un rayon d’action un peu plus grand, mais pour cela il était nécessaire de démonter une partie de l’armement, de réduire l’équipage et les vivres au minimum pour gagner de la place pour les pièces détachées.

Nous n’étions pas encore capables de conquérir le cosmos. Par ailleurs nous avions assez à faire dans notre propre Galaxie. Il était extravagant et présomptueux de s’avancer si loin dans l’abîme avec des astronefs inadaptés.

Je regardais les choses avec lucidité. Je ne me faisais pas autant d’illusions que la plupart des hommes de l’état-major terrien. Même Rhodan avait succombé à l’ivresse de la vitesse et de la distance.

Si jamais nous arrivions à quitter Everblack, notre accident servirait de leçon.

L’Émir annonça que nous approchions de la centrale. Dans nos récepteurs de symboles, l’appel retentissait inlassablement :

— Aimez le cœur, sauvez le cœur !


CHAPITRE VIII

Il n’était pas question de risquer nos têtes encore une fois. Nous avons utilisé les facultés du meilleur mutant de la Milice spéciale de Sol III, celui aux dons les plus variés.

L’Émir se sentait assez fort pour transporter Rhodan, Anztan et moi. Nous avions de nouveau été repérés. Le calme régnait dans cette région de la planète. Nos narco-radiants n’y avaient pas encore agi. Mais ils étaient prêts à tirer. Pour lutter contre les bioposis, ils étaient plus appropriés que toutes les autres armes.

À deux kilomètres environ, nettement reconnaissable, se dressait la plus grande tour que nous ayons vue jusqu’alors. Sa hauteur était moins impressionnante que sa grosseur.

Cette tour se trouvait au centre d’un terrain dégagé dont la surface lisse était garnie, ici et là, d’excroissances en forme de coupoles. Certaines disparaissaient dans le sol tandis que d’autres en jaillissaient. L’Émir avait expliqué qu’il s’agissait de bastions automatiques de défense installés pour protéger la centrale.

L’espace libre, d’un kilomètre de diamètre environ, était par ailleurs entouré d’un grillage énergétique. Les faisceaux radiants s’élevaient à plus de cent mètres et s’achevaient dans un scintillement.

Nous étions arrivés au but, mais désormais seul le téléporteur pouvait nous venir en aide. Je ne me serais pas risqué à franchir le barrage. Un survol n’était pas à conseiller. Nous connaissions les excellents détecteurs des bioposis. Et leurs centrales de tir n’étaient pas non plus à mépriser.

Nos détecteurs d’énergie indiquaient qu’il existait des centrales électriques sous le sol. Nous supposions d’ailleurs qu’il s’y trouvait aussi un grand cerveau-robot.

Le plasma et les éléments mécaniques de commande étaient très proches. Tous deux étaient protégés par les forts.

Mon récepteur d’impulsions réagit.

— Repérés ! dit Rhodan. Nous devrions encore disposer d’une dizaine de minutes. Je me demande ce que les bioposis auront tiré comme enseignement du chaos dans le hall des machines.

J’étais pessimiste. Si les concentrations de plasma dont Anztan supposait l’existence étaient capables de véritables processus de pensée, nous avions perdu la partie. Nous recevions en permanence d’énigmatiques messages radio en symboles manifestement échangés entre le cerveau positonique et une unité organique.

— Ils se disputent ! avait affirmé Anztan.

Mais je ne pouvais m’expliquer jusqu’à quel point les étranges partenaires pouvaient en arriver à se quereller. Mais si tel était le cas, nous en étions seuls responsables.

À mon avis, pour le cerveau mécanique nous devions toujours passer pour des machines de seconde catégorie dont la programmation d’autoconservation était responsable de la fusillade.

Mais le bioplasma pensant paraissait avoir compris que quelque chose n’allait pas. Les dons télépathiques de l’Émir devenaient à chaque seconde plus précieux. Il signala de fortes impulsions individuelles provenant toutes de la tour.

— Quand deux se battent… ! prophétisa Rhodan.

Mais il ne termina pas sa phrase car nos traducteurs simultanés réagirent. Les haut-parleurs craquèrent. La voix mécanique s’éleva. Entre-temps, nous avions compris que c’était le commandant-robot qui parlait de cette manière.

— Sauvez-vous de la vie irréelle. J’attaque.

Je sursautai et portai involontairement la main à mon arme.

— Qu’était-ce ? gémit Anztan angoissé. Cet appel ne cadre pas avec le schéma de ma théorie. Qui doit se sauver de la vie irréelle ? Que veut-on dire par là ?

— Détruisez la vie irréelle ! ordonna la voix.

Ma nervosité s’accrut.

On ne nous laissa pas le temps d’approfondir le sens énigmatique de la sommation.

Des milliers de bioposis jaillirent par des ouvertures dans le sol et les portes du hall des machines situé derrière nous. Nous pûmes même découvrir des unités volantes. Je misai tout sur une carte.

— L’Émir, prépare-toi. Conduis Anztan dans la tour. Et là-bas, mettez-vous aussitôt à tirer au narco-radiant, docteur. Je crois que nous trouverons dans le bâtiment de grandes concentrations de cellules. Perry, où vas-tu ?

Le Terrien s’éloignait soudain en courant. Je percevais sa respiration haletante dans la radio du casque.

— Perry ! Reviens immédiatement ! Tu ne peux tout de même pas repousser seul l’attaque. Perry !

Il franchit à la hâte la bande circulaire non construite qui entourait le terrain libre situé au-delà de la barrière d’énergie. Je saisis la commande pilotage du moteur à impulsions pour le poursuivre.

C’est alors qu’il dit d’une voix calme :

— Ne t’énerve pas. Je viens de constater que mon neutralisateur individuel avait été endommagé. On a repéré mes ondes corporelles. Ce qui explique la mise en garde contre la vie irréelle. J’ai été identifié comme créature organique. Stop ! Restez où vous êtes ! Si je suis près de vous, ils vous liquideront également. Je vais essayer de réparer le neutralisateur. Le tir du vibrateur m’a frappé assez violemment. Atlan, reste où tu es ! C’est un ordre !

— Je me moque de tes ordres, Terrien. Je suis l’Empereur d’Arkonis. Nous allons t’aider.

— Vous allez vous mettre en danger, oui. Soyez donc raisonnables ! On m’a reconnu et l’on va m’attaquer avec des armes mortelles. Si je suis près de vous, alors…

Il s’interrompit. Les robots qui s’approchaient changèrent de direction. Ils prirent Perry pour cible.

Anztan et l’Émir ne posèrent pas de question. Ensemble nous avons levé nos narco-radiants et avons ouvert le feu.

Les curieux rayons énergétiques étaient invisibles. Ils ne dégageaient aucune chaleur. Les robots atteints réagissaient d’autant plus nettement. En quelques instants ils ralentirent les mouvements, s’arrêtèrent et de nouveau, ce fut le chaos.

— Aimez le cœur, sauvez le cœur ! grondèrent les récepteurs de symboles.

Cent, puis mille machines se mirent à s’autodétruire. Nous tirions sur tout ce que nous voyions.

L’armure de Rhodan se distinguait à peine. L’autodémontage des bioposis provoquait un tel rayonnement infrarouge que je dus encore une fois diaphragmer l’enregistrement.

Le cerveau dirigeant transmettait inlassablement son appel de détresse. Le sol d’Everblack s’ouvrit. D’innombrables machines de sauvetage en sortirent et foncèrent sur les bios devenus fous.

Nous tirions toujours. Les cerveaux à plasma ne devaient pas se ressaisir.

Maintenant je voyais Rhodan. Il s’était détaché du chaos et se tenait contre le mur d’un hall en demi-lune.

Il ne se défendait pas. Les manchettes-outils et les enveloppes souples des bras pendaient mollement le long de son armure. Il avait retiré les mains pour pouvoir travailler à l’intérieur du blindage.

— L’Émir, Anztan… nous le rejoignons. Prêts ?

Le petit disparut dans un brasillement pour se matérialiser aussitôt après, à côté de Rhodan. Nous l’avons suivi et avons atterri près du hall.

— Aimez le cœur, sauvez le cœur ! piaillait inlassablement mon récepteur de symboles.

L’Émir ne disait mot. Apparemment il était de nouveau la proie des violentes impulsions paranormales des cerveaux à plasma qui transmettaient le message à leur manière. Ils semblaient contrôler les véritables bioposis et le cerveau-robot dirigeait, lui, les machines spéciales.

L’attaque contre Rhodan avait été paralysée. Du moins je le croyais ; jusqu’au moment où un rayon d’énergie passant au-dessus de nous, alla labourer le mur et fit rougeoyer l’acier.

— En arrière, espèces de fous ! cria Rhodan. Ne comprenez-vous pas qu’ils en ont seulement après moi ? J’ai trouvé la panne. Le convertisseur Wiesler a provoqué un court-circuit. Il me faut cinq minutes. Si vous voulez être utiles, retirez-vous assez loin pour ne pas être touchés et essayez de découvrir les machines assaillantes et de les abattre. Elles n’ont pas de synthocerveau. Prenez les thermos-radiants.

Il avait raison. Autour de lui, le mur rougeoyait. Des gerbes d’étincelles jaillissaient pour s’éteindre aussitôt. Nous nous sommes éloignés et nous sommes mis à couvert. Je trouvai une plate-forme antigrav servant apparemment à transporter des charges.

— Anztan, vous ne vous occupez que des bioposis ! Avec votre narco-radiant, arrosez le terrain. L’Émir et moi prenons les robots de combat sous notre feu.

L’Émir tira. Un robot-volant explosa. Je compris alors d’où venaient les assaillants. Ils planaient au-dessus du terrain et faisaient feu sur Rhodan.

L’utilisation d’armes relativement peu puissantes me prouva que les robots ne voulaient pour rien au monde mettre en danger les bioposis engagés.

Ce qui expliquait aussi les mauvais résultats de leurs tirs.

— Perry, cours te mettre au milieu du plus gros tas ! criai-je dans mon micro. Vite, place-toi entre les bioposis engourdis !

Il comprit. À grands bonds il quitta sa position et s’arrêta entre des bios tournoyants qui n’avaient pas encore été délivrés de leur précieux bien.

J’abattis trois adversaires mais ensuite ils changèrent de tactique.

Trois d’entre eux se précipitèrent en bas et heurtèrent le sol juste devant Rhodan. Je pus encore envoyer un tir bien visé. Le robot de combat explosa. L’Émir souleva le deuxième avec ses forces télékinésiques et le jeta par terre. Le troisième s’élança sur Rhodan qui à cet instant annonça :

— Terminé. Le neutralisateur fonctionne.

J’attendis en retenant mon souffle. Le robot de combat s’arrêta en plein mouvement. Indécis, il stoppa devant Rhodan qui sans bouger, regardait le canon scintillant d’un radiant. Je n’osai pas tirer. Au bout de quelques secondes, la machine fit demi-tour.

J’entendis une profonde expiration. Le sang-froid du Terrien était étonnant mais cette scène l’avait toutefois décontenancé. Perry revint vers nous. Maintenant, plus personne ne se souciait de nous.

Nous avons encore une fois arrosé le terrain de nos narco-rayons. L’Émir transporta le docteur Anztan dans la tour, puis Perry et enfin moi.

Quand je me rematérialisai, je regardai autour de moi. Rhodan, Anztan et l’Émir étaient déjà au travail avec leurs radiants N. Nous avions atterri dans une salle gigantesque qui occupait apparemment un étage. Elle avait au moins deux cents mètres de diamètre, ce qui correspondait également à la section de la tour.

Et pourtant il n’y avait pratiquement pas un endroit dans cette pièce où l’on pouvait se déplacer librement.

Des coupoles en matériau transparent, de plus de cinquante mètres de haut, couvraient la surface du sol. Entre elles il n’y avait que des allées étroites où des bioposis, déjà innombrables, gisaient, occupés au démontage.

L’Émir nous avait conduits au centre. Dans les cloches, des masses énormes de plasma nerveux étaient agitées de pulsations.

Sans me poser longtemps de questions, je me mis à tirer moi aussi. La palpitation derrière les parois diminua, jusqu’au moment où cette matière inquiétante s’assoupit. C’était une narcose totale qui devait faire effet au moins pendant une heure.

Rhodan bondit dans les couloirs. Je le suivis. Ce faisant, je remarquai les conduits d’une vaste installation de climatisation. La première sur Everblack :

— Les cerveaux doivent être alimentés en oxygène, me lança Anztan. Stupéfiant ! Chaque coupole possède son propre système d’approvisionnement.

Il était trop pénible d’utiliser les allées. Des robots de garde gisaient partout, frappés par notre tir dispersé.

Je branchai l’antigrav sur une puissance plus grande, m’élevai vers le plafond et réglai l’automatique du neutralisateur à zéro.

Maintenant en apesanteur, je planai dans la salle. Avec un bras-outil j’agrippai une colonne de soutènement, fixai solidement les grappins et regardai autour de moi.

— D’ici on a une belle vue d’ensemble, nous cria l’Émir. Il y a neuf étages. Avec partout des coupoles à plasma. Nous devons continuer. Ceux d’ici en ont assez. Oh ! mais ils se déchaînent. Je dois dresser mon barrage mental défensif le plus fort. Ils envoient maintenant un signal de détresse que je n’avais pas encore entendu. Cela semble être le signal d’alerte générale.

Je pouvais imaginer ce qui se passait dans les cerveaux pensants. Ils étaient exposés, impuissants, à notre tir. Tous les dispositifs de défense avaient failli à leur tâche puisque grâce à l’Émir, nous étions entrés dans le bâtiment.

Dans les salles mêmes, il ne semblait y avoir que des bios pour sentinelles. Naturellement, eux aussi étaient sous l’effet du tir narcotique. Comment se comportait maintenant l’unité mécanique de commandement ? Elle envoyait toujours le message : « Aimez le cœur, sauvez le cœur ! »

Dans le cas présent, cet ordre m’apparaissait dépassé. Nous attaquions le nerf vital de la planète biopositonique. Si je réfléchissais logiquement à l’affaire, le cerveau dirigeant devait alors essayer de mettre le tissu cellulaire aussi en sûreté.

Une ivresse me saisit. Si nous parvenions à contrôler la tour, nous pourrions attendre l’arrivée de la flotte. En tout cas, sur Everblack c’était déjà l’enfer.

Avec le désintégrateur, Rhodan perça des trous dans le plafond. Nous sommes montés à l’étage suivant, nous nous sommes accrochés aux colonnes de soutien et avons arrosé de radiations les coupoles non encore touchées.

Il ne fallut que quelques instants pour asperger toute la salle. Puis nous sommes passés à l’étage supérieur.

L’Émir se mit à gémir. Ses sens réceptifs télépathiques étaient harassés.

Arrivés tout en haut, il nous signala soudain :

— Ça va un peu mieux. Ils dorment presque tous. Nous devrions les désintégrer.

— En aucun cas ! refusa sèchement Rhodan. Pas question d’aller jusque-là ! Il me suffit que nous sortions sains et saufs de ce pétrin. Ne sous-estime pas ces créatures. Elles apprendront vite et un jour elles ne réagiront plus aux narco-radiations. J’aimerais alors qu’on ne me reproche pas d’avoir détruit sans raison plusieurs tonnes de plasma intelligent. Attention : il y a neuf étages. Anztan, Atlan et moi allons en contrôler chacun trois, à intervalles réguliers. Nous allons les visiter l’un après l’autre, arroser les coupoles de radiations, puis continuer notre chemin. L’Émir reste en réserve. Si tu… Hé ! m’écoutes-tu ?

— Naturellement.

— Si tu remarques, à un endroit quelconque, des impulsions d’éveil, tu te rends sur place aussitôt et mets le radiant en action. Nous pourrons ainsi maîtriser les cerveaux. Nous restons en liaison radio. Maintenant ça n’a plus d’importance.

Je laissai glisser mon armure par le trou du plancher. Je trouvai des centaines de bioposis qui, à l’état d’épaves, attendaient le sauvetage de leur secteur affectif. Les lampes à ultra-radiations clignotaient d’une vive clarté mais personne ne venait au secours des bioposis.

Parvenu à l’étage le plus bas, je regrettai que ce monde n’eût pas d’atmosphère. Terriens et Arkonides dépendaient fort de leur ouïe pour juger correctement d’une situation déterminée.

Je trouvai un ascenseur antigrav dont le champ neutralisant brillait avec une intensité extrême. Prudent, j’avançai jusqu’au bord du puits et scrutai le bas. L’Émir nous avait signalé que la cave servait de salle des machines.

J’aperçus des groupes entièrement automatiques apparemment destinés à fournir de l’air frais. Il y avait également une centrale électrique toute particulière. La tour semblait donc être indépendante, seulement ses gardiens biomécaniques avaient failli à leur tâche. Je ne demandais pas mieux.

— Atlan… Tout va bien chez toi ? demanda Rhodan.

— Je suis assez satisfait mais j’aimerais sortir de cette armure. Nous aurions dû prendre un deuxième navire et le laisser en attente, comme unité de sauvetage, à quelque mille années-lumière.

Il toussota. Mon reproche l’avait touché car avant le départ du Théodoric j’avais proposé de mettre en ligne un croiseur rapide.

Rhodan avait argumenté contre. Il avait voulu réduire au minimum le risque de détection. Par ailleurs, la nef amirale devait être à l’endroit convenu. Nul ne s’était attendu à ce que notre Gazelle soit abattue. Et encore moins au chaos que nous avions déclenché sur Everblack.

Maintenant un pilote habile aurait pu se risquer à atterrir avec une navette et nous prendre à son bord. Les bioposis avaient assez à faire avec eux-mêmes.

— Je suis désolé. J’aurais dû accepter ta proposition. Si nous avons de la chance, Bully arrivera dans juste cinquante heures.

Je réprimai un gémissement. Cinquante heures ! Et pendant ce temps il nous faudrait garder nos armures !

L’idée de construire une station génératrice d’air qui serait alimentée par les installations de la tour me hanta tellement que je faillis en perdre la vie.

Les bioposis étaient effectivement avides d’apprendre. Peut-être étaient-ils aussi beaucoup plus intelligents que nous ne l’avions supposé jusqu’alors.

Notre subterfuge qui consistait à jouer les robots avait fait son temps. Le cerveau dirigeant de la planète devait avoir compris quelques minutes plus tôt que, somme toute, nous n’étions pas la vie réelle.

Un bioposi jaillit de l’ascenseur. Ses bras armés se levèrent et je vis le feu aveuglant d’un radiant énergétique.

Le projecteur d’écran de mon armure rougit. Des clignotants rouges indiquèrent que la limite de charge était atteinte. Un deuxième coup frappa mon écran. La violence de l’impact fut telle qu’elle m’envoya tournoyer sur le sol. Je voulus tirer mais je n’en eus pas le temps.

Une boule de feu se forma là où s’était trouvé le bioposi. Je me relevai en titubant. Des cloches semblaient tinter dans mon crâne. Le dispositif automatique était encore au rouge.

— Tu devrais me baiser les pieds, chef des Arkonides ! dit l’Émir. Cela te contera vingt kilos de fraises de ton stock personnel. D’accord ?

— D’accord, petit…, mon cher petit, bégayai-je.

— Ah ! je suis maintenant ton cher petit, hein… ? Attention, en voici d’autres. Mais que fais-tu ?

J’ouvris le feu avec mon thermo-radiant et transformai le puits antigrav en tas de ruines. Plusieurs bioposis furent précipités en bas. De longs jets de flammes jaillirent du conduit dont les parois fondaient et tombaient en gouttes visqueuses. La température s’éleva tellement qu’il nous fallut battre en retraite.

Quelques secondes plus tard, nous étions allongés sur le sol du premier étage et regardions en bas par le trou. Plus de trace des bioposis. J’arrosai les coupoles de plasma d’une pluie narcotique. L’Émir disparut, non sans m’avoir encore une fois rappelé les fraises.

Anztan se manifesta alors. Il avait trouvé la solution.

— Vous devriez voir à l’extérieur ! Il suffit de découper un trou dans le mur extérieur. Ensuite vous pourrez m’interroger.

Nous étions côte à côte et regardions le combat entre les bioposis et les robots classiques.

La planète tremblait. On utilisait des armes nouvelles pour moi. Les explosions nucléaires se succédaient si vite que je dus encore une fois diaphragmer l’optique I.

Plus de dix mille biorobots en liquéfaction ou calcinés, gisaient sur le terrain dégagé derrière la grille d’énergie. Ils défendaient la place devant la tour avec autant d’opiniâtreté que s’il s’agissait de repousser une invasion.

C’était bien une invasion, seulement les bioposis se méprenaient complètement. Inlassablement, le cerveau dirigeant ordonnait :

— Aimez le cœur, sauvez le cœur !

Les machines de sauvetage et de réparation obéissaient à cet ordre avec une obstination dont seul un robot était capable. Par dizaines de milliers elles se jetaient contre le treillage, abattaient ses projecteurs et s’engouffraient par les brèches.

Les coupoles blindées contenaient des canons lourds. Ils semblaient avoir été activés par un dispositif de catastrophe car ils tiraient sur les assaillants qui ne voulaient que secourir le plasma harcelé dans la tour.

C’était une situation paradoxale, irréelle. Les cerveaux endormis ne pouvaient plus intervenir. C’était la seule façon d’expliquer ce chaos.

Les installations industrielles de la planète ressemblaient à des constructions d’acier après une attaque nucléaire. Je vis une mer de métal en fusion d’où jaillissaient à tout instant de violentes éruptions.

Anztan s’écria :

— Voyez-vous, maintenant ? Il existe ici, comme nous le supposions, deux unités de commandement. D’une part les formations cellulaires pensantes et d’autre part un gigantesque cerveau positonique. Il dirige toutes les installations techniques et aussi les machines de travail. Les êtres en plasma sont chargés des bioposis et gouvernent leurs secteurs affectifs. En outre, la tour dispose encore d’une station de calcul qui fournit des données aux cerveaux, indépendamment du coordinateur. Le plasma laisse faire le grand robot quand seuls quelques bioposis ont un accident. Ensuite il attend que les capsules soient en sûreté. Mais maintenant, les concentrations elles-mêmes ont été attaquées. Les bioposis agissent sans appui, selon leur schéma de programmation hyperimpotonique qui leur ordonne de ne pas laisser les stupides « rien-que-robots » toucher leur bien le plus précieux. C’est même un raisonnement logique, car les unités de sauvetage découperaient sans nul doute les coupoles pour en sortir les cerveaux. Les machines simples ne sont pas capables de percevoir correctement les réalités. La centrale dirigeante non plus, d’ailleurs, car elle dépend des cellules pensantes de la communauté.

— C’est plutôt compliqué, grand maître, intervint l’Émir. Je ne vous suis plus. Atlan… n’oublie pas mes fraises !

— Je vous en prie, monsieur, maîtrisez-vous ! s’écria Anztan irrité. Ce n’est vraiment pas le moment de parler de fr…

L’Émir éclata d’un rire strident.

— Monsieur ! Vous avez entendu !

Rhodan s’en mêla :

— Poursuivez, docteur.

— Bon, il ne reste plus grand-chose à expliquer. À vrai dire, je suis persuadé que sur toutes les planètes des bioposis il existe des problèmes de compétences analogues. Vous voyez où cela peut mener. Qui sait ce à quoi nous aurions assisté si nous avions mis hors circuit le robot dirigeant au lieu des cerveaux en plasma ! Peut-être les bioposis auraient-ils attaqué les gardes mécaniques du coordinateur ? J’ai l’impression que nous avons trouvé un indice important pour notre lutte future contre les créatures biopositoniques. D’autres conclusions ne peuvent être tirées sans une analyse précise.

Je fus heureux quand Anztan se tut. La situation était si troublante qu’elle entrait difficilement dans un cadre logique. Mais si les cerveaux-robots centraux des astres noirs étaient éternellement en conflit, nous avions toutes les chances de venir à bout du danger bioposi.

La tour vacilla. Le terrain dégagé brillait déjà d’une incandescence rouge. Les robots-sauveteurs assaillants tiraient avec de micro-charges à fusion, apparemment basées sur le principe de transformation, car elles ne se matérialisaient qu’une fois sur la cible.

L’Émir avait bloqué ses sens psi. Il ne pouvait plus supporter les gémissements des secteurs affectifs.

Je voulus retourner dans la tour pour contrôler de nouveau mes trois étages. Le cri de Rhodan me retint. Je fis demi-tour et levai mon arme.

Mais Rhodan n’était pas en danger. Derrière la vitre de son casque j’aperçus une partie de son visage. Je n’avais encore jamais vu le Terrien aussi agité.

— Quoi ? hurla-t-il d’une voix cassée. Qu’avez-vous dit ? Qui parle ?

— Le major, commandant du croiseur léger Londres. Nous avons repéré de violentes éruptions d’énergie sur Everblack. J’ai jugé bon d’approcher de la planète pour tenter de vous joindre par radio.

Je branchai mon appareil à hyperondes. La voix d’Atlig, que je n’avais entendue jusqu’ici que par la radio de Rhodan, devint plus nette.

Perry se ressaisit rapidement.

— Où êtes-vous ?

— À trois mois-lumière d’Everblack.

— Et comment se fait-il que vous soyez dans ce secteur ?

— Ordre du maréchal Mercant. Je devais suivre le Théodoric et attendre à bonne distance. Il y a quelques heures, j’ai reçu l’appel de détresse de la nef amirale. Je me suis alors approché à une année-lumière.

— Major, pourquoi ne pas avoir pris contact par radio ? Nous attendons désespérément la 14e flotte.

— J’ai reçu l’ordre de ne vous appeler en aucun cas. Sauf si j’avais l’impression que vous vous trouviez en péril extrême. Je devais seulement servir d’observateur.

— Encore une chance que vous vous soyez enfin décidé ! J’aurai une petite explication avec Mercant. Appareillez immédiatement, apparaissez devant Everblack et débarquez une navette. J’enverrai un signal de relèvement au pilote. Dès que le canot sera sur son cap final, disparaissez quinze minutes dans l'interespace. Pendant ce temps nous décollerons. Vous nous prendrez à bord plus tard. Tout est clair ?

Quand Atlig eut confirmé, j’entendis Anztan sangloter. Je tapotai contre l’armure de Rhodan.

— Mercant est un vieux renard, déclarai-je, heureux. Il a suivi mon conseil et fait suivre le Théodoric par un croiseur rapide. Le commandant s’est fort bien comporté.

— Sottise ! grogna Rhodan. Si nous n’avions pas allumé le feu d’artifice, il serait encore dans l’espace et nous laisserait moisir.

— C’est ta faute. Tu n’avais qu’à donner de meilleures instructions pour les cas d’urgence. Si Atlig n’avait eu autant d’esprit de décision, nous pourrions encore attendre. Il a pris pas mal de risques en s’approchant à une année-lumière avec son petit navire. Mercant lui a certainement ordonné de ne se frotter en aucun cas aux nefs composites des bioposis.

— Cela lui aurait d’ailleurs mal réussi, dit le Terrien en riant. Maintenant j’espère que la navette atterrira avant que les cerveaux ne se réveillent.

Anztan était déjà à bord du canot. Nous étions en liaison radio avec le pilote. L’Émir revint et nous fit un signe. La question était de savoir qui, de Perry ou de moi, partirait le dernier. Il me poussa en avant et le mulot-castor accrocha ses grappins dans mes anneaux d’épaules.

Avant que je n’aie pu me défendre, je me rematérialisai dans le poste central du disque spatial.

Grâce à son expérience, le pilote avait posé sa chaloupe au centre de la zone de combat. Les écrans énergétiques tenaient les forces thermiques éloignées des parois et nous pouvions être sûrs qu’ici personne ne nous attaquerait.

Rhodan arriva lui aussi. Le lieutenant eut un large sourire et le disque s’éloigna dans l’espace avant même que nous ne soyons correctement installés.

Le pilote s’appelait Kono Matele. Il pilotait comme le diable en personne. En dépit des neutralisateurs de gravité, nous ressentîmes quelques g.

Everblack resta derrière nous mais maintenant sa surface émettait aussi une lumière visible. On voyait nettement que de grandes parties de la planète étaient ravagées. La bataille entre les robots ne cesserait qu’au réveil des cerveaux en plasma.

Une demi-heure plus tard, le Londres nous prit à son bord. Je sortis en rampant par la collerette de mon armure et clignai des yeux face aux regards soucieux des officiers du navire. Un médecin était là aussi. Sans un mot il indiqua un fauteuil anti-g où je me laissai tomber, épuisé.

Maintenant je pouvais enfin fermer les yeux, sans craindre d’être démonté par un bioposi.

— Tout va bien ? demanda Perry d’une voix rauque.

— Plongée linéaire dans trois minutes, répondit le commandant. Désolé de ne pas avoir appelé plus tôt. Je vous croyais en sécurité relative car vous n’envoyiez pas de signaux de détresse. On m’avait dit que vos armures possédaient des hyper-émetteurs très puissants.

Je me mis à rire à gorge déployée. Fous que nous étions ! Pourquoi, à vrai dire, n’avions-nous pas envoyé de signal radio ? Nous n’aurions eu qu’à changer de longueur d’onde.

— Ah ! ils sont beaux, les héros ! s’écria l’Émir scandalisé et son incisive étincela. Aucun de vous n’a donc pensé que Mercant avait un cerveau lui aussi ? Pourquoi donc me suis-je éreinté ?

Je remarquai à peine la transition nous amenant dans l’inter-espace. Nous étions désormais en sécurité. Je regardai Rhodan allongé lui aussi dans un fauteuil anti-g.

— Oubliez cela, Atlig, soupira-t-il. Vous ne pouviez naturellement pas dévoiler votre position.

— Bien sûr, commandant. En outre, j’ignorais si un message par faisceau dirigé ne vous trahirait pas indirectement.

— Bien sûr, bien sûr, répliqua Rhodan hâtivement.

Il répondit par un regard sombre à mon sourire d’aise.

— Qu’est-il advenu du Théodoric, Atlig ? Avez-vous des nouvelles ?

— Le navire est arrivé à bon port. Hélas, l’impact polaire a détruit le transmetteur fictif.

Je me redressai. Rhodan avait pâli. Il serrait les dents. Atlig ne paraissait deviner que vaguement la signification réelle de ses paroles. Sans le transmetteur fictif nous étions peut-être perdus. Avec lui nous avions perdu la dernière arme permettant de vaincre les nefs composites.

Perry se maîtrisa. Il dit d’un ton cassant :

— Ah bon ! Merci beaucoup, major Atlig. Quand votre première plongée linéaire sera terminée, vous enverrez un message radio. La 14e flotte doit aussitôt faire demi-tour. Et vous resterez dans l’univers normal jusqu’à ce que Reginald Bull réponde.

On nous conduisit à l’infirmerie. Là-bas nous étions couchés, côte à côte, les yeux fixés sur le plafond blanc. Le sommeil me gagna. Le docteur Anztan respirait déjà régulièrement.

— Nous trouverons une solution, chuchota Rhodan. Nous devons en trouver une ! S’ils envisagent sérieusement d’attaquer la Galaxie, il n’y a plus de secours possible.

Je renonçai à répondre et repensai aux événements sur Everblack. Les relations entre les cerveaux à plasma et les dispositifs de commande mécaniques devaient être éclaircies.

Avant que je ne m’endorme, mon cerveau second annonça :

— Ce sont des robots et ils le resteront. Agissez en conséquence !

Je n’avais plus la force de réfléchir à cela. Bien sûr que les robots étaient à la merci de leur programmation ; bien sûr !


DEUXIÈME PARTIE


CHAPITRE PREMIER

Par rapport à la lente rotation de la Voie lactée, la station de mesure SM-13 était immobile dans l’espace extra-galactique.

Une révolution complète aux confins de la Galaxie, à environ 20 kpc du centre, durait 980 millions d’années. Pour noter un déplacement, il aurait fallu que les occupants de la SM-13 tournent un film des galaxies lointaines et inconnues, de l’autre côté de l’Abîme, pendant au moins un million d’années. Et ils ne disposaient guère d’une période aussi longue.

Et pourtant ils en avaient du temps !

La SM-13 n’avait été installée que quelques mois plus tôt. La station, un prototype, devait encore faire ses preuves. En premier lieu, elle servait pour l’observation de l’Abîme comme on nommait le grand néant entre la Voie lactée et les lointaines galaxies. Depuis que les bioposis se faisaient de plus en plus menaçants, Terriens et Arkonides s’étaient vus contraints de repousser les fronts et d’avancer jusqu’aux confins de la Voie lactée.

Poste avancé, solitaire dans l’espace sans étoiles, la SM-13 se trouvait à 5 000 années-lumière du bord extrême de la Galaxie. La station ressemblait à une gigantesque ellipse ventrue. Elle mesurait cent mètres de diamètre pour cinquante d’épaisseur en son centre. Il y avait juste assez de place pour les quartiers de l’équipage, les installations radio et le hangar de la Gazelle.

Le système de surveillance se composait d’un grand nombre de stations de ce genre, surtout dans la partie de la Voie lactée face à la nébuleuse d’Andromède. C’était là que le danger paraissait le plus grand. Les stations se trouvaient à cinquante années-lumière l’une de l’autre. Elles étaient en contact radio entre elles par hyperondes et toutes les vingt-quatre heures elles envoyaient un rapport en clair à la centrale de surveillance stationnée sur un vaisseau de classe impériale. Nul ne connaissait la position exacte de ce navire ; elle changeait tous les jours. Même son nom restait secret. On savait seulement que l’homme de liaison était un certain colonel Schramm.

La SM-13 comptait vingt-cinq hommes d’équipage.

Vingt-cinq hommes, seuls dans l’immensité du cosmos, abandonnés à eux-mêmes et, si les bioposis attaquaient, livrés sans défense à un adversaire impitoyable. Car l’armement défensif de la station ne suffisait pas pour ne fût-ce qu’endommager une seule nef composite. La seule arme qui s’était avérée efficace contre les nefs des robots pensants – le transmetteur fictif – avait été détruite par un tir ennemi.

Les bioposis attaquaient sans pitié tout ce qui était d’origine organique. Ennemis mortels de la vie normale, ils étaient toute serviabilité envers les machines, les vrais robots et les cerveaux positoniques. Les Terriens avaient donc mis au point un neutralisateur qui absorbait complètement les vibrations cérébrales et cellulaires de l’être humain. Si l’on portait un tel neutralisateur mental, les bioposis restaient passifs. Ils ignoraient alors qu’ils se trouvaient devant une créature organique.

Tout l’équipage de la SM-13 portait un neutralisateur mental.

Vue de la station, la Voie lactée ressemblait à une grande lentille plate. Les lointaines nébuleuses de galaxies inconnues n’étaient que des points, à des millions d’années-lumière.

Le commandant de la station, le major Glenn Henderson, sortit alors de sa cabine où il s’était abandonné pendant quelques heures à un sommeil profond et sans rêves. Le second se leva quand le commandant pénétra dans le poste central.

— Tout va bien, commandant.

— Merci, Morath. Avez-vous analysé les radiocommunications ?

Le capitaine Morath, pilote de la Gazelle qui effectuait des rondes presque toutes les semaines, inclina la tête.

— Les autres stations ne signalent, elles non plus, aucun événement particulier. On dirait que les bioposis sont en vacances.

— À votre place, je ne m’y fierais pas. Au fait, votre vol de routine est pour aujourd’hui. Quelle direction ?

Les Gazelles étaient des patrouilleurs à long rayon d’action, petits mais très rapides. Un équipage de cinq hommes suffisait largement. Elles avaient tout juste trente mètres de diamètre et à peine dix-huit d’épaisseur, mais étaient bien armées.

Morath fit un geste indiquant le cosmos. Dans le poste central coiffé d’un dôme transparent, on avait l’impression de se trouver en plein espace. Pendant les heures de garde solitaire, aucune lampe n’était allumée parce qu’ici, au-dehors, là où ne brillait aucun soleil, il ne faisait cependant pas nuit.

La Voie lactée apparaissait comme une ellipse de forte luminosité, avec une ceinture de poussière obscure et un pouvoir éclairant tel qu’on aurait pu lire à sa lumière. Mais côté opposé, l’obscurité régnait. Il n’y avait que des galaxies isolées, ressemblant à de pâles étoiles. Leur lumière errait des millions d’années à travers l’immensité, avant d’atteindre enfin la SM-13.

— Peu importe, répondit le capitaine Morath avec lassitude. Je pense que je volerai d’abord parallèlement à la Galaxie, en direction de la SM-14, puis je virerai à angle droit et, en cinq plongées, j’avancerai de vingt-cinq années-lumière en direction d’Andromède, puis je reviendrai de nouveau parallèlement pour arriver finalement ici. À vrai dire, à quoi servent ces vols ? N’avons-nous pas des détecteurs de premier choix à bord de la station ?

— Ordre de la centrale. Le chef doit avoir ses raisons. Personnellement, je crois qu’avec nos détecteurs nous ne pouvons justement pas saisir tout ce que nos yeux pourraient voir.

— Étrange, grogna Morath et il haussa les épaules. Bon, je veux bien. Peut-être mes yeux sont-ils réellement meilleurs que nos instruments. Quand dois-je appareiller ?

— Vous allez d’abord dormir quelques heures. Ensuite, prévenez-moi.

Le capitaine Morath salua et quitta le poste central. Glenn Henderson écouta décroître le bruit de ses pas et esquissa un sourire. Il connaissait Morath depuis longtemps ; ils avaient exécuté plus d’une mission ensemble. Morath était un casse-cou ; la vie paisible de la station n’était pas pour lui plaire, et il était heureux de ces vols de reconnaissance.

Henderson prit place dans le large fauteuil d’observation et contrôla les divers postes de garde.

Centrale phototélégraphique, centrale radio, centrale de détection, centrale de tir : tout allait bien.

Satisfait, il se laissa aller en arrière et regarda en direction de la Voie lactée. L’ellipse brillante formée de plusieurs milliards de soleils scintillait, inchangée, et ne trahissait rien de ce qui se déroulait en son sein. Des dizaines de milliers de planètes habitées existaient là-bas et ne savaient encore rien les unes des autres. Qu’était donc l’Empire Arkonide comparé à la grandeur de la Voie lactée ? Et la Terre, cette planète minuscule éclairée par son petit Soleil ?

La Terre !

Henderson ressentit de la fierté à l’idée que cette minuscule planète, justement, était sa patrie, et que seulement un siècle et demi plus tôt elle avait été découverte et tirée de son sommeil par les Arkonides. Et aujourd’hui… ?

Les Arkonides étaient leurs partenaires. Bien sûr, l’Empire connaissait des difficultés internes. Arras, Passeurs et autres se révoltaient tout le temps contre la souveraineté d’Atlan, mais l’adversaire le plus puissant n’était pas chez lui dans la Voie lactée. Il venait de l’extérieur, de l’abîme entre les étoiles. Peut-être était-il originaire de la nébuleuse d’Andromède ? Peut-être venait-il d’un système galactique encore plus lointain ? Le saurait-on jamais ?

Le commandant regarda dans une autre direction. Les pâles taches lumineuses, là-bas – chacune d’elles se composait de plusieurs milliards d’étoiles parmi lesquelles des centaines de milliers pouvaient être habitées – à quelle sorte de vie avaient-elles donné naissance ?

Le major Henderson sursauta quand l’intercom bourdonna.

Il jeta un bref regard au chronographe. Etait-ce possible ? Deux heures déjà qu’il était assis là dans son fauteuil ? Le temps lui avait paru bien plus court.

— C’est l’heure de la liaison avec la centrale Schramm, commandant, dit le chef radio Fritz Bose. Dois-je vous passer la communication ?

Henderson secoua la tête.

— Je vous rejoins.

La petite diversion lui ferait du bien, le mouvement aussi. Il quitta le poste central et se dirigea vers la salle radio.

Le sergent Fritz Bose se mit au garde-à-vous quand le major entra.

— Êtes-vous déjà en liaison ?

— D’un instant à l’autre. L’appel a déjà été confirmé. Peut-être que quelques stations ne sont pas encore prêtes.

— C’est possible, acquiesça Henderson et il s’assit.

Parfois cela durait une heure entière avant que la téléconférence ne fût établie. Quand toutes les stations s’étaient manifestées, et alors seulement, Schramm envoyait son message quotidien.

Schramm !

Le major Henderson non plus ne savait pas qui était Schramm. Un colonel, c’était certain. Mais s’appelait-il réellement Schramm ? Il dirigeait l’opération « Protection périphérique » et relevait directement de Perry Rhodan. Si le Stellarque voulait savoir ce qui se passait en dehors de la Galaxie, il lui suffisait d’interroger Schramm.

Quand la liaison fut enfin établie, l’écran resta obscur. Schramm ne se montra pas.

— Ici le nœud de communications Schramm, dit la voix sourde, bien connue, sans la moindre inflexion. Vos rapports négatifs signifient qu’aucune observation n’a été faite. Voici les dernières informations. Code YB67.

Une courte pause. Les diverses stations branchèrent le décodeur indiqué.

— Les nouveaux narco-radiants ont été réglés sur les influx individuels du bioplasma ennemi. L’examen du plasma récupéré se poursuit. Nous n’avons pas encore de résultats, du moins rien de décisif. Les bioposis s’autodétruisent lorsqu’ils sont menacés de capture. Par ailleurs, il faut admettre que les robots vont maintenant attaquer la Galaxie elle-même et ne se limiteront pas seulement à ses confins. Pour cette raison, ordre est donné à toutes les stations de redoubler d’attention. Il faut immédiatement signaler l’apparition de toute nef composite, en calculer la route et éventuellement l’objectif.

Une toute petite pause, puis Schramm ajouta :

— C’est tout pour aujourd’hui. Terminé.

— Qu’en dites-vous, sergent ? demanda Henderson quand le radio eut éteint l’appareil. Aurons-nous de la chance ?

Bose le regarda d’un air interrogateur.

— Qu’entendez-vous par chance, commandant ? Voir un bioposi… ou ne pas en voir ?

— Je n’en sais rien moi-même. De nouveaux narco-radiants ? J’espère qu’ils ont réellement quelque chose de nouveau maintenant que le transmetteur fictif est perdu. Nous ne pourrons le remplacer.

— Pour nous, c’est une chance sans en être une, constata Bose. Qu’avons-nous sur la SM-13 ? Un radiant énergétique, c’est tout. Tout à fait inutile contre une nef composite. Comme si on voulait attaquer un blindé avec un arc et une flèche ! Non, si un bioposi surgit, nous pouvons faire notre testament.

— Je l’ai fait avant d’être envoyé ici, pas vous ?

Le sergent Bose pâlit légèrement. Mais son visage basané d’Oriental, finement ciselé, ne trahit aucunement la peur.

— Je n’ai personne à qui léguer quoi que ce soit.

— Bien, sergent. C’était la meilleure réponse que je pouvais attendre. Vous me passez la communication si un message arrive. Dans trois heures, Morath appareillera pour son vol de surveillance habituel. Il ne sera guère de retour avant la relève. Veillez à ce que la centrale de détection ne le perde pas.

Il retourna dans le poste de commandement, vérifia rapidement les instruments et reprit place dans son fauteuil.

Trois heures, c’est long, mais cela peut aussi passer très vite.

* *
*

Le capitaine Morath caressa presque tendrement la coque lisse de la Gazelle.

— Tu es aussi contente que moi de pouvoir gambader dans l’hyperespace, murmura-t-il. Une semaine dans cette cage et il est temps d’aller respirer l’air frais.

— Oui, mais dehors il n’y a pas d’air frais ! constata objectivement le lieutenant Miller, deuxième pilote. Il n’y a que le néant.

Morath enfila ses gants, vissa son casque et brancha le télécom qui le mit en liaison radio avec ses quatre compagnons.

— Que voulez-vous, je suis d’un tempérament poétique, dit-il. (Puis il ajouta sur le même ton :) Contrôle radio : un, deux…

— Trois !

— Quatre !

— Cinq !

— Six !

Morath inclina la tête.

— Parfait. Embarquons !

Après ces préliminaires un peu formels, les cinq hommes grimpèrent dans l’astronef. L’écoutille se ferma derrière eux avec un bruit sourd. Dans le hangar, l’air fut aspiré. Puis le grand sas de la station s’ouvrit et la Gazelle appareilla.

Morath était aux commandes. À côté de lui se trouvait le lieutenant Miller. Dans la salle radio voisine, les sergents Mollner et René se partageaient la tâche. Le cadet Paechler, seul dans la centrale de tir, se sentait un peu isolé. Mais par l’intercom il était en liaison avec le poste central et pouvait ainsi participer aux conversations.

Ils ôtèrent leurs casques et respirèrent l’air frais des unités de régénération du petit navire. La porte entre le poste central et la cabine radio était ouverte.

— Nous allons effectuer cinq transitions en direction de la SM-14, expliqua Morath à ses hommes. Puis nous nous avancerons dans l’Abîme. Ce serait bien le diable si aujourd’hui encore nous ne trouvions rien.

Miller eut un geste incontrôlé.

— J’espère bien que nous ne trouverons rien.

— Pourquoi pensez-vous que nous explorions le secteur ? Si nous ne découvrons rien, nous allons encore monter la garde dans la station pendant dix ans. Peut-être cela vous plaît-il ?

— Pas plus qu’à vous, capitaine. Mais pourquoi faudrait-il que ce soit nous, précisément ?

— Qui d’autre ?

La station retomba rapidement dans l’espace, derrière eux. Quelques secondes plus tard, elle avait disparu. Sans la liaison radio permanente, ils ne pourraient jamais plus la retrouver car, dans ce secteur, il était pratiquement impossible de s’orienter optiquement. Il n’y avait aucune étoile vers laquelle se diriger.

Dix minutes plus tard, Mollner déclara :

— Nous sommes pile sur l’axe, capitaine.

Morath regarda les instruments. La Gazelle avait atteint la vitesse de la lumière et pouvait plonger. Elle n’était pas capable de parcourir plus de cinq années-lumière par transition. Pour calculer chaque plongée, il fallait presque une demi-heure. Au total on avait prévu dix heures pour la durée du vol de reconnaissance.

— Transition dans deux minutes, annonça Morath.

Depuis que les navires terriens étaient, pour la plupart, équipés de la propulsion linéaire, une transition « démodée » par l’hyperespace était, selon Morath, une aventure anachronique. Lors de petites plongées de cinq années-lumière seulement, le tiraillement douloureux ne se faisait d’ailleurs pratiquement pas sentir.

— Encore une minute !

Ils étaient tous assis et attendaient. Autour d’eux, l’image restait la même car leur distance par rapport à la Galaxie était beaucoup trop grande pour rendre perceptible une translation d’étoiles isolées. Les secondes s’égrenèrent. Dans la cabine radio, le sergent René se rongeait les ongles, sans raison apparente.

— Encore dix secondes !

À zéro, il y eut perte de conscience et quand ils reprirent connaissance… ils avaient parcouru cinq années-lumière. Automatiquement l’ordinateur de bord commença ses calculs pour la transition suivante.

— Eh bien, ça y est, grogna Miller et il constata que même ces cinq années-lumière n’avaient pas changé la Galaxie.

Cela équivalait à la distance entre le Terre et Alpha du Centaure, et pourtant ici, cette distance avait perdu toute signification. La lumière mettait cinq ans à la parcourir. Les hommes y parvenaient en une fraction de seconde.

René avait cessé son activité d’onychophage. Quand il remarqua le regard de Mollner, embarrassé, il haussa les épaules et dit :

— Une habitude idiote… Les transitions me rendent nerveux.

Morath avait le regard fixé sur le vide. Les Gazelles aussi possédaient un bon dôme panoramique au-dessus du poste central ; pas tous les modèles, certes, mais ceux conçus exclusivement comme navires de reconnaissance. Il rendait les écrans d’observation pratiquement superflus. Mais si l’on voulait examiner de plus près des objets plus lointains, il fallait avoir recours aux écrans.

Mais ici il n’y avait pas de planètes, même pas de soleils.

Le temps passa.

— Deuxième transition dans cinq minutes !

Puis les troisième, quatrième et cinquième plongées eurent lieu.

Morath vira de quatre-vingt-dix degrés puis mit le cap sur la lointaine nébuleuse d’Andromède. Naturellement, les courtes plongées ne réduisirent pas sensiblement l’énorme distance, mais les cinq hommes dans la Gazelle eurent tout de même l’impression de s’enfoncer dans l’inconnu. Chaque transition les éloignait de cinq années-lumière de leur propre galaxie. Devant eux il n’y avait que l’Abîme, cette région inconcevable entre les voies lactées, que l’homme n’avait pas encore vaincue.

— Distance de la SM-13 : actuellement 27,8 années-lumière, annonça Mollner après la deuxième plongée vers Andromède.

— Nous ne dépasserons pas 36 années-lumière si nous mesurons la distance en diagonale, grogna Morath mécontent. Et nous ne trouverons rien.

— Je l’espère bien, répliqua Miller.

Morath lui jeta un regard méchant et s’occupa de ses instruments.

— Troisième plongée transversale dans deux minutes.

Après la cinquième transition, ils changèrent de nouveau de cap, revenant parallèlement à la Voie lactée. Ils étaient alors à 35,5 années-lumière.

À côté, dans la cabine radio, Mollner et René faisaient fonctionner leurs radiogoniomètres. Tout ce qui avait plus d’un centimètre se dessinait sur les écrans sous forme de tache lumineuse. Mais c’était très rare. La plupart du temps, il s’agissait d’un météore minuscule et nul ne savait comment il était arrivé là. Il était né, en des temps immémoriaux, de l’explosion d’un corps céleste et avait quitté la Voie lactée. Ou encore il venait d’une autre galaxie et avait été attiré par les champs de force du gigantesque système stellaire. Car la Voie lactée aussi exerçait une force d’attraction qui s’étendait à plusieurs milliers d’années-lumière dans le vide.

Mais alors, peu avant que Morath n’ait pu faire calculer à l’ordinateur la première transition de retour, quelque chose d’autre qu’un météore apparut sur l’écran radar de la centrale radio.

Le sergent Mollner n’en crut pas ses yeux.

— Grands dieux ! René ! Qu’est-ce que c’est que ça ?

Les yeux de René se rétrécirent. Sous ses cheveux bruns, son visage parut deux fois plus pâle.

— C’est rond ! gémit-il, sans plus.

Oui, la chose était ronde. Mais quand Mollner regarda le tableau des distances à côté, il écarta aussitôt sa supposition première. Il ne pouvait s’agir d’un corps spatial artificiel.

La chose était aussi grande que la Terre !

— Capitaine ! cria-t-il. Une planète ! Devant nous !

Tout d’abord Morath ne bougea pas puis il se leva brusquement comme si un serpent l’avait mordu. En cinq bonds il rejoignit Mollner. Déconcerté, il regarda l’écran du détecteur. La silhouette d’une planète s’y dessinait nettement ; on ne pouvait s’y tromper.

— Comment est-ce possible ? Si près de la SM-13 ! Henderson aurait dû la découvrir depuis longtemps. (Il secoua la tête.) Quelque chose ne va pas !

— Jusqu’ici, tous les résultats de détection étaient négatifs. La chose a dû surgir à l’instant même. Les bioposis nous ont habitués aux démonstrations les plus folles : autres dimensions et ainsi de suite.

Morath dut avouer que c’était exact. Dans l’Abîme, les Terriens avaient déjà découvert une planète qui appartenait aux robots. Elle errait, sombre et solitaire, dans l’espace sans étoiles, entourée d’un chrono-champ énergétique. Mais cette planète devant eux ne possédait aucun champ d’énergie. Elle paraissait inoffensive. Et c’était justement ce qui surprenait Morath.

— C’est peut-être un piège, murmura-t-il. À quelle distance est-elle ?

— Actuellement 7,49 minutes-lumière.

— Ne la perdez pas de vue, sergent, et signalez-moi tout changement. Veillez en particulier aux autres corps qui pourraient surgir. Sonnez l’alerte aussitôt si vous remarquez quelque chose. Peut-être avons-nous affaire à une attaque de la station.

C’était naturellement une supposition très vague et elle s’écartait plus de la vérité que Morath ne pouvait l’imaginer. Après tout, il l’avait maintenant son aventure tant souhaitée. Mais il ignorait s’il devait s’en féliciter ou non.

Il décida d’attendre.

Il réduisit la vitesse de la Gazelle et s’approcha de la planète inconnue maintenant visible sur les écrans normaux. La lumière provenant de la Voie lactée suffisait pour distinguer sa silhouette et un peu de sa surface.

Comme prévu, elle ne possédait pas de champ d’énergie et paraissait inhabitée. Pas de trace d’industrialisation comme sur Everblack. Si cette planète errante appartenait aux robots, ils l’avaient abandonnée depuis longtemps déjà et avant même d’y avoir fondé une civilisation.

Mais peut-être la planète ne leur appartenait-elle pas ?

Eux venaient tout juste de la découvrir. Elle devait donc se trouver dans une autre dimension, une demi-heure plus tôt, sinon elle n’aurait pu échapper aux détecteurs de la station.

— Mollner ! cria Morath en se retournant. Prenez contact avec la SM-13 et demandez-leur si eux aussi ont détecté cette planète.

La réponse ne se fit pas attendre et elle déconcerta tellement Morath et ses hommes qu’ils tardèrent à confirmer le message.

Le sergent Bose signalait :

— Avons fouillé le secteur indiqué et n’avons rien trouvé. L’espace est vide. Vous avez dû vous tromper. Ordre du commandant : Poursuivez votre plan de vol. Au retour, vos appareils seront vérifiés.

— Mais enfin !… grogna Miller indigné. Nous ne sommes tout de même pas fous ! La planète est là, juste devant nous… Je vais bientôt la voir à l’œil nu. Et eux, dans la station… ils sont donc aveugles !

Morath plissa les yeux et dit à Mollner :

— Accusez réception et ajoutez que nous poursuivons notre vol comme prévu ainsi qu’on nous l’a ordonné.

— Mais, capitaine… ?

— Faites ce que je vous dis, sergent ! Pas un mot de plus, pas un de moins.

Tandis que le radio faisait son devoir et transmettait le message, Miller chuchota au commandant :

— Savez-vous bien ce que vous faites, Morath ?

— Parfaitement, Miller ! Cette chose-là devant ne peut être détectée là où se trouve la SM-13, et nous ne l’avons découverte que lorsque nous en fûmes assez près. Après tout, si elle possède un écran protecteur, nous sommes alors déjà à l’intérieur. Comprenez donc… un écran protecteur qui s’étend à dix minutes-lumière dans l’espace. Jusqu’à présent cela n’existait que dans le Système Bleu !

— Peuh… Une théorie démente ! Dix minutes-lumière… !

— Exactement ! répliqua Morath et il regarda de nouveau devant lui, là où quelque chose de rond émergeait peu à peu de l’obscurité de l’infini et grandissait de minute en minute. Ceci est une planète et nous allons y atterrir !

Miner recula brusquement.

— Sans ordre du major Henderson ?

— Oui. Nous ne retournerons pas sur la SM-13 sans apporter la preuve que nos instruments fonctionnent parfaitement. À moins que vous n’ayez envie de passer pour un cinglé ?

Miller avala sa salive.

— Non, capitaine. Pas du tout.

— Ah bon ! grogna Morath satisfait. Cadet Paechler, vous avez entendu. Vos radiants sont-ils parés ?

— Parés, capitaine. (Sa voix trembla légèrement.) À vos ordres, capitaine.

Morath posa les poings sur le pupitre de commande.

— Bon… alors…, murmura-t-il et il reprit le pilotage manuel.

Lentement, ils descendirent vers la chose obscure que tous supposaient être une planète ayant, un jour, perdu son soleil.


CHAPITRE II

Ils firent le tour de la planète et purent constater qu’elle possédait en quelque sorte un côté jour et un côté nuit. La face nocturne, tournée vers l’abîme sans étoiles, était si sombre que l’on ne pouvait pratiquement rien voir de sa surface. La face diurne, par contre, était tournée vers la Voie lactée dont le rayonnement lumineux permettait d’apercevoir des détails. Les instruments de la Gazelle calculèrent une durée de rotation de vingt heures terriennes et constatèrent l’absence d’écliptique par rapport à la Voie lactée.

— Où pensez-vous atterrir, capitaine ?

Morath ne quitta pas les instruments des yeux.

— Sur la face éclairée, bien sûr.

Mais le capitaine ne savait par où commencer. Si la planète se trouvait réellement dans un champ de force inconnu de vingt minutes-lumière de diamètre, pourquoi la SM-13 avait-elle pu recevoir leur message radio mais n’avait pu repérer l’astre ?

Ils survolèrent de près la surface grisâtre et aperçurent les premières dénivellations. Il s’agissait, sans le moindre doute, d’une planète née tout à fait normalement de la matière solaire.

— Ceci était sans doute un océan, jadis, dit Morath en indiquant un gigantesque bassin, presque circulaire, de plusieurs centaines de kilomètres de diamètre. S’il y avait des villes, elles étaient certainement sur ses rives. Peut-être là-bas, à l’embouchure du fleuve.

— Qu’est-ce qui vous permet de l’affirmer, capitaine ?

— Même si les contours ont été effacés, les différences de niveau permettent encore de le supposer. Un fleuve laisse des traces derrière lui, même s’il est tari depuis des millénaires.

À l’œil nu, on n’apercevait pas grand-chose, mais les rayons-sondeurs de la Gazelle enregistraient les différences de niveau avec la plus grande minutie et dessinaient une carte en relief sur l’écran spécial.

— Surprenant, capitaine. On dirait une… une…

— Oui, une carte météorologique avec ses dépressions et ses anticyclones. Regardez, on distingue nettement la mer. Les entailles des vallées… presque comme des fjords. C’étaient certainement des fjords et des fleuves, jadis. C’est à leur embouchure qu’il nous faut chercher.

Ils atterrirent dix minutes plus tard près de la « côte ».

La Gazelle se posa en douceur. Les béquilles d’atterrissage s’enfoncèrent d’un demi-mètre avant de rencontrer un sol ferme. La couche meuble se composait de cristaux blanc-gris.

— L’atmosphère de la planète, constata Morath après un coup d’œil aux divers instruments. Cela devrait prouver l’exactitude de ma théorie. La planète possédait jadis une atmosphère. Puis elle perdit son soleil et se mit à errer dans l’Abîme. L’enveloppe gazeuse gela et se déposa. Cette chose grisâtre, au-dehors, c’est en quelque sorte de la neige et de la glace. Pas beaucoup, cinquante centimètres. Une grande quantité a du s’évaporer dans l’espace avant de toucher le sol. Nous pouvons donc supposer que ce monde était jadis habité. Seulement je ne comprends pas pourquoi les bioposis ne s’en sont pas servi.

On savait vaguement qu’en des temps immémoriaux, les robots avaient capturé des planètes de la Voie lactée pour en faire des bases. Celle-ci aussi. Mais ils ne l’avaient pas utilisée ? Pourquoi ?

Morath était décidé à chercher la réponse à ces questions.

— Miller, vous restez ici et prenez le commandement de la Gazelle. Si quelque chose advenait, appareillez et regagnez la station. Est-ce compris ?

— Capitaine, je ne sais pas.

— Dans ce cas, ne vous occupez pas de nous. Le sergent Mollner m’accompagnera. Avec un hyper-émetteur petit format. En cas de nécessité, nous serons toujours en mesure de prendre contact avec la station. Compris ?

— Oui, capitaine. Mais comment saurai-je qu’il s’est passé un imprévu ?

— Nous resterons en liaison par phonie. (Il regarda les instruments.) La pesanteur est étrangement faible, 0,5 g seulement. Cela facilitera notre progression. Il y a à peine deux kilomètres jusqu’au rivage.

Mollner s’était levé. Il remit son casque.

— Emportons-nous des armes, capitaine ?

— Vous croyez peut-être que je vais aller me promener tout nu sur un monde inconnu ? demanda Morath avec sarcasme. Un pistolet-radiant et trois grenades atomiques chacun. Cela permettra toujours de liquider quelques bioposis. Prêt ?

Mollner acquiesça et sortit du placard l’armement ordonné. Les grenades étaient si petites qu’on pouvait les fourrer facilement dans la poche. Les pistolets radiants furent coincés dans la ceinture du spatiandre. Quelques tablettes énergétiques complétèrent l’équipement.

Morath dit soudain :

— Il convient peut-être d’enfiler une armure de combat. Allez, sergent, maintenant deux minutes de plus ou de moins, c’est sans importance.

Les armures arkonides faisaient partie de l’équipement de tout commando spécial terrien. Grâce à elles on pouvait supprimer la pesanteur, se rendre invisible, s’envelopper d’un écran énergétique et même voler.

Non pas deux mais dix bonnes minutes plus tard, le capitaine Morath et le sergent Mollner pénétrèrent dans le petit sas de la Gazelle et attendirent l’ouverture de l’écoutille externe.

Puis ils restèrent plusieurs secondes indécis. Plus rien ne les séparait du paysage désert, mort, qu’ils pouvaient enfin voir nettement. Il leur rappelait de très loin la Lune. Mais ici il n’y avait ni cratères, ni remparts rocheux, seulement une surface plane, couverte de neige. À deux kilomètres de là, le terrain s’élevait comme une marche. Derrière, s’étendait un plateau pas très visible. Il n’était interrompu que par une entaille en forme de U qui avait bien quatre kilomètres de large. Des deux côtés on apercevait des irrégularités.

— Bon, allons-y ! dit Morath d’une voix qui parut un peu plus rauque et moins assurée que de coutume. Prêt ?

Ils branchèrent le dispositif de vol et s’élevèrent. À quelques mètres d’altitude, ils survolèrent lentement l’ancienne mer.

Le ciel au-dessus d’eux montrait une bande blanche qui s’étirait au milieu du noir absolu. Elle courait parallèlement à l’équateur et avait certainement vingt degrés de largeur. La Gazelle s’était posée à l’endroit précis où le centre de la Voie lactée était au zénith.

— Pourquoi la neige est-elle grise et non pas blanche ? demanda Mollner.

— Trop faible éclairage. La lumière de la Voie lactée ne suffit pas. Si vous branchez votre projecteur, vous constaterez que la neige ici est aussi blanche que sur la Terre, même si sa composition est différente.

Ils accélérèrent et approchèrent de l’embouchure de l’ancien fleuve. Les irrégularités, sur les berges, se distinguèrent mieux et quand les deux hommes furent assez près, l’hypothèse de Morath se confirma.

— Là, regardez, Mollner ! Des bâtiments !

Ils étaient sous un mètre de neige et leurs formes s’étaient estompées. Les congères étaient encore telles que les avaient formées les dernières tempêtes atmosphériques quand la planète s’était éloignée de son soleil et avait commencé son errance éternelle dans le néant.

— Si les bioposis ont kidnappé ce monde, ils ont dû livrer des millions d’êtres à l’extermination, chuchota Mollner bouleversé. Nous ignorons qui ils étaient et à quoi ils ressemblaient mais c’étaient des intelligences comme nous. Des intelligences organiques.

— Du calme ! Nous n’en avons aucune preuve. Mais il faut le supposer. Les robots n’auraient pas choisi une planète habitée par des robots. Nous ignorons d’ailleurs, si en dehors des bioposis il existait, ou existe, d’autres civilisations purement robots. Là-bas… regardez ! Des rues entre les édifices. Tout est couvert de neige. Comment trouver quelque chose ?

— En recourant aux radiants.

— Faire fondre la neige ? (Morath inclina la tête.) Oui, vous avez raison. Mais d’abord j’aimerais avoir une vue d’ensemble et déterminer la taille de cette ville.

Avec leurs armures arkonides ce n’était pas difficile. À faible altitude, ils survolèrent la ville morte, glissèrent entre des constructions enneigées qui pouvaient fort bien avoir été des blocs d’habitations, traversèrent des places gigantesques et des complexes de bâtiments symétriques.

Ils atterrirent finalement au centre de la ville, sur une place dégagée et presque ronde.

— Votre neutralisateur mental est-il branché ? demanda Morath.

— Oui, capitaine. Depuis le début. Pensez-vous que les robots vont surgir ?

— À parler franchement… non. Mais il vaut mieux être prudent.

Quand ils réglèrent leurs appareils sur la pesanteur naturelle, ils s’enfoncèrent jusqu’aux chevilles dans la neige gelée. Pas plus profond.

— Là-bas on aperçoit une espèce d’antenne, dit Mollner en indiquant le toit d’un bâtiment plat qui bordait un côté de la place en épousant sa courbure.

— Allons voir.

Ils renoncèrent à voler. C’était une sensation agréable d’avoir de nouveau un sol ferme sous les pieds, même si c’était un sol étranger, mort et mystérieux. Ils eurent l’impression que les micros de l’enregistrement extérieur leur transmettaient le crissement de la neige, mais c’était pure imagination. Il n’y avait pas d’air pour propager les ondes sonores.

Mollner s’arrêta soudain. Il montra le toit où l’instant d’avant ils voyaient encore l’antenne.

— Ne trouvez-vous pas bizarre que la sphère antenne, là-haut, soit entièrement dépourvue de neige ? On ne devrait guère la voir, or elle brille, déneigée et dorée, dans la lumière de la Voie lactée.

Morath s’était arrêté lui aussi. Il plissa les yeux.

— Cela ne m’avait pas frappé. Vous avez raison, sergent. Il devrait y avoir de la neige sur la sphère dorée. (Il réfléchit un instant.) Mais il est possible que les dernières rafales de vent l’aient déblayée.

— Parce que la sphère est en altitude ? (Mollner secoua la tête.) Fort improbable. Il doit y avoir une autre raison.

— Bon, alors nous allons la trouver, dit Morath décidé, et il poursuivit son chemin.

Avec des sentiments mêlés, Mollner lui emboîta le pas.

Ils atteignirent le mur incrusté de neige du bâtiment, en son milieu. « Il y a de la neige même sur les parois verticales, pensa Morath, étonné, mais pas sur la sphère. Peut-être est-elle dans un matériau empêchant l’accumulation de neige ? »

Cela lui donna une idée.

— Attendez ici, Mollner. Je vais examiner l’antenne.

C’était une pure supposition qu’il s’agissait là d'une antenne. Mais elle reposait sur le fait que la plupart des antennes interstellaires étaient sphériques.

Morath brancha son appareil et s’éleva. Il monta le long du mur grisâtre et atterrit finalement en douceur sur le manteau de neige du toit plat. Il n’avait que deux pas à faire jusqu’à l’antenne.

La sphère avait un mètre et demi de diamètre et se trouvait au sommet d’un mât métallique de dix mètres de haut, maintenu par des étrésillons. Morath monta encore un peu, lentement, puis plana près de la sphère.

La surface était lisse, brillante et sèche. Pas la moindre trace de neige. C’était comme si elle irradiait de la chaleur, empêchant par évaporation la formation de la moindre couche. Mais les instruments incorporés à l’armure de combat n’enregistraient aucun rayonnement thermique.

Morath revint vers Mollner qui l’attendait avec impatience.

— Eh bien, capitaine ?

— Rien, sergent. Absolument rien. Même pas une activité radio. Oui, vous pouvez écarquiller les yeux. Je m’y attendais d’ailleurs, mais ne me demandez pas pourquoi. Je l’ignore. Que faisons-nous maintenant ?

Mollner indiqua le mur de neige.

— Exact, dit Morath interprétant le geste selon son propre désir. Nous allons jeter un coup d’œil à l’intérieur.

Ils réglèrent leurs radiants pour un tir déployé et firent fondre le rideau de neige. Un liquide trouble se vaporisa aussitôt et disparut dans l’espace. Là où l’effet des radiants thermiques diminuait trop vite, il se forma un torrent de glace transparente.

Mais le mur de l’immeuble fut dégagé.

Et aussi une entrée.

Elle était si haute qu’on pouvait la franchir debout.

Les bâtisseurs de la ville avaient sans doute été aussi grands que les humains, même si la porte ne révélait pas leur forme. Peut-être trouveraient-ils de meilleurs indices à l’intérieur.

Une salle reçut les deux hommes. La température était tout aussi basse qu’à l’extérieur. Le zéro absolu. Mais ici il n’y avait pas de neige. Tout était tel qu’au temps de l’inconcevable catastrophe.

Au cours des siècles passés, il était souvent arrivé que des hommes aient découvert un monde abandonné ayant porté, jadis, de grandes civilisations. Beaucoup s’étaient éteintes pour des raisons inconnues ; mais pour un grand nombre, on avait pu en découvrir la cause. D’effroyables guerres d’anéantissement avaient précédé de nombreuses catastrophes. Souvent la nature avait vaincu l’intelligence.

Et apparemment, cela semblait être le cas ici.

À première vue il n’y avait pas eu de changement. La planète s’était lentement refroidie parce qu’un soleil lui faisait défaut. Les habitants avaient dû se retirer dans les profondeurs car, ici, en surface, il n’y avait plus aucune trace d’eux. Mais Morath se doutait que la véritable raison de la catastrophe n’avait pas été naturelle. Une technologie inconcevable avait brisé les ancrages énergétiques qui, jadis, avaient lié ce monde à un système solaire. Il avait même été arraché au champ de force de la Voie lactée.

Pourquoi ? Pour fournir simplement une nouvelle base ?

Et tes créatures ? Avaient-elles été sacrifiées, froidement, sans le moindre sentiment ?

Morath pensa que les bioposis ne montraient de sentiments qu’envers les machines. À l’égard des créatures organiques, ils étaient insensibles. La seule chose qu’ils éprouvaient à leur égard, c’était de la haine.

Des robots, par conséquent !

La salle était sobre et presque nue. Quelques objets métalliques étaient appuyés contre les murs mais ne révélaient pas à quoi ils servaient. Tout le reste semblait avoir disparu au cours des temps.

Le mur se composait d’un matériau inconnu qui paraissait très résistant. Comme du métal.

— Je ne sais pas pourquoi, murmura Mollner, je ne puis me débarrasser d’une sensation désagréable. Je dirais presque qu’on nous observe.

— Des bêtises ! répliqua Morath, mais involontairement il chuchota lui aussi. Qui pourrait nous observer ? Les autochtones sont morts depuis des millénaires. Nul n’a survécu à la catastrophe.

— Et l’antenne ?

Morath ne répondit pas. Il montra le mur, devant eux. Une large porte était entrouverte, comme si son dernier utilisateur n’avait pas eu le temps de la fermer.

La salle derrière, plus petite, était vide. Une fine couche de poussière recouvrait le sol.

— Cette poussière…, murmura Morath, provient des objets disparus qui étaient autrefois dans cette pièce. Combien de temps s’est-il donc passé depuis ?

Ils trouvèrent encore de nombreuses portes et de nouvelles salles. Ils découvrirent un ascenseur qui ne fonctionnait plus. Et aussi un escalier.

Morath le regarda avec intérêt.

Les marches étaient étrangement creusées, comme par un usage répété. Mais la présence de l’ascenseur rendait la chose improbable. Il fallait donc supposer qu’on les avait volontairement taillées ainsi. En outre, elles étaient très étroites. Il était difficile pour un pied humain d’y trouver appui.

— Comme des gradins d’échelle, commenta pensivement Mollner. Et en plus, creusés. Ne me demandez pas à quoi ressemblaient les « frangins », capitaine.

— Je ne vous le demande pas, Mollner. Alors, on y va ?

À l’aide de leurs champs antigrav ils parvinrent à l’étage suivant. Ici tout n’était pas tombé en ruine et méconnaissable. Les objets métalliques avaient servi de sièges, c’était pratiquement certain. Aux murs pendaient des cadres rectangulaires aux épaisses vitres brillantes ressemblant à du verre. Des restes de câbles disparaissaient dans le mur.

— Je parie que c’était un central de télécom ou d’hypercom, murmura Mollner.

— Possible. En tout cas ceci est en rapport avec la transmission d’informations. L’antenne sphérique cadre avec cette théorie et révèle des radiocommunications interplanétaires. Ils connaissaient donc l’astronautique. On peut donc en conclure que la plus grande partie de la population a peut-être pu se mettre en sécurité quand la glaciation a commencé.

— S’ils connaissaient la navigation interstellaire, pourquoi ne se défendirent-ils pas quand les bioposis les ont attaqués ? Avez-vous trouvé les traces d’une guerre ?

— Non, sergent. La bataille a peut-être eu lieu dans l’espace.

Ils explorèrent les installations délabrées. Bien des choses restèrent incompréhensibles mais leur hypothèse qu’il s’agissait ici d’une installation radio sembla se confirmer :

— Encore un étage, si je ne me trompe, dit Mollner. Peut-être trouverons-nous quelque chose tout en haut ?

Ils escaladèrent les marches et arrivèrent devant une porte fermée.

Et elle ne s’ouvrit pas. Le mécanisme à bouton-poussoir était en panne.

— Sauf erreur de ma part, commença Morath, nous sommes ici juste sous le toit, à peu près à l’endroit où est installée l’antenne sphérique…

Il fut interrompu. Une voix retentit dans leurs casques.

— Ici Miller, capitaine. Le major Henderson demande pourquoi nous ne signalons plus notre position. Les appareils de détection nous ont perdus.

Morath et Mollner se regardèrent. Ils avaient presque oublié la station. Que devaient-ils répondre ? Le commandant s’attendait à ce qu’ils aient poursuivi leur vol et non pas atterri sur le monde inconnu. Ils n’avaient pas tenu compte de son ordre.

— Écoutez, Miller. Comment pouvez-vous être en liaison radio avec la station si elle ne peut vous localiser ?

— Je ne comprends pas. Que dois-je répondre ?

— Transmettez que nous poursuivons le plan de vol.

— Mais…

— Faites ce que je vous dis ! Nous pourrons nous expliquer plus tard. Maintenant nous n’en avons pas le temps. Et terminez le message en signalant que nous rappellerons dans une heure.

— Entendu, capitaine.

Mollner fit une grimace sceptique.

— J’espère que Henderson ne nous avalera pas tout crus.

— Le major n’est pas un cannibale, le consola Morath et il regarda de nouveau la porte fermée. Avant de faire demi-tour je veux savoir ce qui se cache là derrière. Je crois que l’antenne sphérique n’a été érigée sur ce bâtiment qu’après la catastrophe. J’aurais dû y songer plus tôt. Elle n’est pas couverte de neige, elle n’existe donc que depuis que l’atmosphère a cessé de se déposer.

— Ce qui signifierait…

Mollner était trop effrayé pour exprimer sa supposition mais Morath inclina la tête avec fermeté.

— Oui, précisément ! Les bioposis sont venus ici plus tard et ont installé une base. Reste à savoir pourquoi ils l’ont quittée et ne s’en sont plus soucié. Peut-être l’apprendrons-nous. (Il sortit le radiant de sa ceinture.) Nous allons forcer la porte car il ne nous reste plus beaucoup de temps.

Le matériau s’avéra très résistant et quand enfin la première déchirure se forma, il se produisit une explosion si violente que les deux hommes furent projetés à vingt mètres de là. Ils atterrirent en douceur dans un gros tas de poussière qui tourbillonna tellement que pendant quelques secondes ils ne purent plus rien voir.

Puis quand le brouillard se leva, ils contemplèrent une lumière vive.

Du plafond tombaient des flocons blancs – comme de la neige.

Morath gémit :

— Je deviens fou ! Derrière la porte il y avait une atmosphère ! Quand la porte n’a plus supporté la pression interne, elle a explosé. Nous avons eu de la chance. Quelque chose de cassé chez vous ?

— Je ne pense pas, répondit Mollner en se levant, et il ramassa le radiant qui lui avait échappé. Tout va bien.

La porte avait été arrachée de son cadre. Derrière, une salle intacte apparut. Certes l’air s’en était violemment échappé mais l’aspiration n’avait pas fait de dégâts, elle avait seulement arraché la porte dont les supports avaient été affaiblis.

Une silhouette massive sortit soudain de l’arrière-plan et s’avança en titubant vers les deux hommes qui la contemplèrent comme une apparition. Même s’il y avait encore eu de la vie dans cette pièce, elle devait s’être éteinte quand l’air avait disparu !

Ils s’aperçurent alors qu’il s’agissait d’un robot.

Il avait une silhouette grossièrement humaine, mesurait bien deux mètres et était aussi large que deux hommes adultes. Il n’avait pas de visage mais une antenne fine au sommet du casque. Il se tenait sur une petite plate-forme dotée de dix ou douze membres minuscules qui la déplaçaient. Deux bras pendaient à ses côtés.

Morath agit instinctivement en branchant d’un geste le micro-récepteur couplé avec le neutralisateur mental mis au point par les Swoons. Grâce à lui on pouvait capter les impulsions émises par les bioposis. Le minuscule émetteur permettait aussi de répondre. Plusieurs répliques, sous forme d’impulsions, étaient prêtes et pouvaient être déclenchées automatiquement. Le vocabulaire des bioposis était aussi limité qu’on pouvait l’imaginer.

— Êtes-vous la vie réelle ? demanda le robot.

C’était la question stéréotypée des bioposis. La réponse déterminerait son comportement.

Morath enfonça la première touche de l’émetteur.

— Nous sommes la vie réelle.

Les deux bras du robot restèrent abaissés. Morath et Mollner étaient convaincus qu’ils recelaient des armes mortelles.

Le robot parut satisfait. Il ne posa pas d’autre question, glissa à reculons jusqu’à un pupitre de commande d’aspect compliqué et resta là. Il semblait avoir perdu tout intérêt pour son environnement. Son optique regardait fixement les tableaux.

Morath ne prêta pas attention aux gestes interrogateurs de Mollner ; il inspecta la pièce de plus près.

Sans aucun doute une station émettrice de grande taille comme le prouvait incontestablement l’installation. Bien des choses avaient une vague ressemblance avec des appareils courants dans l’Empire Solaire ou l’Empire Arkonide.

Morath sentit alors une légère vibration sous ses pieds. Il était convaincu qu’il aurait entendu un bourdonnement s’il y avait encore eu de l’air dans la pièce. Il devait y avoir un générateur ou du moins un convertisseur tout près de là. Il produisait l’énergie nécessaire au maintien des liaisons radio.

Une autre question se posait : pourquoi le robot avait-il fermé la station hermétiquement et avait créé une atmosphère qui n’était pas nécessaire à sa vie mécanique ?

La réponse était simple. Dans une température modérée – seulement possible en atmosphère – certains matériaux duraient beaucoup plus longtemps que dans le vide. Et en particulier les matériaux nécessaires aux radiocommunications.

— Et maintenant ? demanda Mollner à voix basse comme s’il craignait que le robot ne l’entendît. Mais si c’était le cas, le bioposi n’en laissa rien paraître. Il était toujours devant ses tableaux et regardait ceux-ci fixement.

Attendait-il quelque chose ?

— J’aimerais lui demander ce qu’il fait ici.

— N’est-ce pas dangereux ? Il nous prend pour des robots et doit penser qu’en tant que tels nous sommes au courant.

— Ce n’est absolument pas certain, répondit Morath et il essaya de se rappeler les quelques symboles qu’il connaissait. Préparez une de vos grenades. Si nécessaire, nous détruirons ce robot.

Mollner inclina la tête et mit la main dans sa poche. Le dispositif d’allumage à retardement pouvait être remonté jusqu’à une demi-heure, un délai suffisant pour se mettre en sûreté. Mais par précaution, il ne le brancha pas encore.

Morath s’approcha du robot et demanda :

— Quelle est ton intention ?

C’était bien vague mais il ne disposait pas d’une autre combinaison de symboles. Peut-être le bioposi comprendrait-il ce qu’il voulait dire.

— Le but est proche, répondit le robot.

Il n’y avait pas grand-chose à tirer de ce renseignement. De quel but parlait le robot ?

— Attends-tu depuis longtemps ?

— Depuis hier, fut la réponse analogique.

Morath savait qu’hier pouvait très bien signifier dix mille ans. Et c’était certainement le cas. Si cette planète provenait de la Voie lactée et n’avait jamais changé de vitesse, il avait même dû s’écouler cinquante mille ans depuis qu’on l’avait kidnappée.

Si jamais elle avait la Voie lactée pour origine.

— Qu’attends-tu ? demanda Morath en contemplant l’écran éteint que le robot fixait imperturbablement.

— Le signal ! S’il arrive, un soleil brillera, de nouveau.

Morath recula prudemment de quelques pas. Il ne lui parut pas opportun de poser d’autres questions. Le résultat devait suffire. Les connexions étaient claires. Quand les bioposis avaient dérobé cette planète, ils y avaient laissé un gardien. Celui-ci ne serait relevé que lorsque la planète serait utilisée. Cela ne s’était pas encore produit. Dissimulée par un énigmatique écran protecteur, la planète errait sur sa trajectoire solitaire, vers un but inconnu.

— Pas besoin de la bombe. Nous partons. Le robot va bientôt refermer la porte, produire de l’air et ensuite attendre. Attendre jusqu’à la relève. Dans mille ou dix mille ans. Ou jamais.

Le bioposi ne leur prêta pas attention quand ils se dirigèrent vers la sortie et quittèrent la station. Ce n’est qu’une fois qu’ils furent devant l’escalier, s’apprêtant à brancher leurs appareils de vol pour se laisser descendre lentement, que cela se produisit.

À vrai dire, deux choses se passèrent au même moment.

La voix du sergent René retentit dans leurs casques. Forte et tout près.

— … depuis trente minutes, capitaine ! Répondez ! Où êtes-vous ? Sans doute en dessous, dans cette ville. Le dôme doré… vous l’avez bien mentionné ? Capitaine Morath ! M’entendez-vous ?

Morath, debout en haut de l’escalier, répondit :

— Nous vous entendons, René. Ne hurlez pas ainsi ! Nous n’avons pas interrompu une seule minute la liaison radio. Vos appareils sont détraqués !

— Dieu merci ! Vous êtes là ! Où êtes-vous ?

— Sous le dôme doré. Qu’est-ce que c’est que cette histoire de silence radio ? Qui vous a donné l’ordre de quitter le navire ?

— Le lieutenant Miller, capitaine, quand vos signaux radio se sont tus brusquement. Puis-je… ?

Morath vit le mouvement du coin de l’œil et virevolta. Le robot marchait sur eux, les deux bras levés à angle droit. Son œil-lentille fixe scintillait méchamment.

— Filons ! cria Morath à Mollner qui tenait toujours la grenade dans la main gauche. Quelque chose a mal tourné.

Il se laissa simplement tomber dans le puits derrière l’escalier et brancha son champ antigrav pendant la chute. Mollner regarda en arrière, remonta la minuterie de la bombe et la jeta dans la centrale radio. Puis il suivit le capitaine d’un bond suicidaire.

La bombe exploserait trois minutes plus tard.

— Que se passe-t-il ? hurla la voix de René dans leurs écouteurs. J’ai trouvé l’entrée.

Chacun des trois hommes pouvait comprendre ce que l’autre disait. Même à bord de la Gazelle on pouvait maintenant les entendre à nouveau.

Pendant que Mollner descendait et rattrapait Morath, il entendit un long sifflement comme si du gaz sous pression s’échappait d’une petite tuyère. Au même moment, une : éblouissante clarté jaillit. Des pans de mur en fusion passèrent devant Mollner et se figèrent avant d’atteindre le sol.

Le robot avait utilisé son arme énergétique et d’un seul tir avait fait s’écrouler le mur extérieur du bâtiment. Il n’avait pas tiré sur Morath et Mollner, il n’avait même pas prêté attention à leur fuite. Son intention était autre. S’il avait trouvé un adversaire, celui-ci n’était pas dans le bâtiment mais à l’extérieur.

Mollner essaya de comprendre pourquoi il avait perçu le sifflement des tirs radiants en dépit de l’absence d’atmosphère de ce monde. Il en arriva à la conclusion qu’entre-temps, une certaine quantité d’air s’était formée qui propageait le son sur quelques mètres.

Puis il se posa à côté de Morath.

— Ne comprenez-vous pas ? lui cria celui-ci. René !

— Qu’est-ce que j’ai fait, capitaine ? demanda le radio qu’ils ne pouvaient pas encore voir. Presque la moitié de la maison m’est tombée sur la tête. Et maintenant là-haut, dans l’ouverture pratiquée, il y a un robot…

— Votre neutralisateur mental, René ! cria Morath d’une voix de fausset. Qu’en est-il ?

Un silence ahuri régna quelques secondes. Puis une petite voix dit :

— Ces armures de combat avec tous leurs contrôles… ! Excusez-moi, capitaine. J’ai dû le débrancher par mégarde. Pourquoi ?

— Le robot a capté vos pulsations cellulaires, René. Ce qui explique son attaque soudaine. L’avez-vous rebranché ?

Il aurait su la réponse sans entendre celle de René. Il lui suffisait de lever les yeux. Le robot avait cessé le tir. Ils voyaient sa puissante silhouette se découper sur la lumière venant de la centrale. Il avait fait demi-tour et regagnait son domaine.

— La bombe ! chuchota soudain Mollner et il saisit le bras de Morath. Elle va exploser dans une minute ou deux !

Morath pâlit.

— Vous avez jeté la grenade ? Sans ordre ? Êtes-vous devenu fou ?

— Capitaine, je pensais… que le robot nous attaquait…

— Il attaquait René, espèce de… de… ! (Morath ne trouva rien d’approprié et d’ailleurs ils n’avaient pas de temps à perdre à discuter.) Il faut filer ! L’explosion va arracher tout le toit.

Ils dévalèrent les escaliers, passant devant des amoncellements de débris et au milieu de la poussière qui ruisselait encore. En bas, ils rencontrèrent René qui, indécis, se tenait dans le grand hall de réception et les attendait.

— Vitesse maximale ! ordonna Morath et il poussa involontairement un soupir de soulagement quand il fut dehors dans la neige gelée et aperçut au-dessus la Voie lactée un peu décalée. Il nous reste trente secondes tout au plus.

En s’élevant, Morath vit la brèche noire dans le mur blanc grisâtre. La lumière sortant de la centrale radio des bioposis ne luisait que faiblement. Le robot ne se montrait plus. Il était retourné à son pupitre de commande pour attendre le signal.

Un signal qui maintenant n’arriverait jamais.

La ville disparut sous eux alors qu’ils montaient à la verticale, puis ils survolèrent la mer gelée. Au loin, un point mat brillait : la Gazelle.

Mais ils eurent beau aller vite, la lumière aveuglante de l’explosion les rattrapa alors que la ville était à un kilomètre derrière eux.

Morath se retourna.

Un entonnoir de feu planait au-dessus des collines de neige irrégulières, étroit en bas, plus large en haut et moins clair. Des objets sombres montaient en tourbillonnant dans le ciel obscur, ralentissaient puis retombaient. Un nuage brillant se forma mais non pas le champignon habituel qui ne se développe que dans une atmosphère. Ce nuage-ci avait tendance à s’écarter, presque régulièrement de tous côtés. Puis une deuxième explosion arracha tout le toit du long bâtiment.

Quelques secondes plus tard, ils atterrissaient dans le sas de la Gazelle.

Une fois l’écoutille extérieure fermée et l’air revenu dans la chambre, ils se débarrassèrent de leurs armures. Les jambes un peu raides, ils se rendirent dans le poste central où Miller, assis aux commandes, les regarda d’un air intéressé.

Morath se jeta dans le premier fauteuil venu.

— Messieurs, dit-il d’un ton lugubre, vous comprenez fort bien que nous devons avoir quelques explications toutes prêtes. Pas seulement vous, Miller, parce que vous avez envoyé René derrière nous.

— Quand la liaison radio s’est interrompue, je me suis fait du souci…

— Nous pouvons tous nous en faire maintenant, l’interrompit Morath. Qu’allons-nous dire à Henderson ? Nous avons agi de notre propre initiative, mais correctement à mon avis. Seulement il n’était pas nécessaire de détruire la station radio des bioposis. C’est votre faute, René. Mais on ne peut rien y changer. Qui sait d’ailleurs, c’est peut-être mieux ainsi.

René poussa un soupir de soulagement.

— Êtes-vous entré en liaison avec la station, Miller ?

— Elle a brusquement été interrompue. Certes nous pouvions recevoir leurs appels mais ils n’entendaient pas nos réponses.

— Le champ protecteur semble varier, constata Morath. Bon, appareillons. Nous raconterons à Henderson ce qui s’est passé exactement. Je ne vois pas de meilleure solution.

Miller se leva et regagna le siège de copilote. René et Mollner passèrent dans la cabine radio voisine et appelèrent la station. Paechler, le seul qui pouvait avoir la conscience tranquille, s’installa derrière les commandes de ses canons. Morath prit la place de Miller et appareilla.

Il survola encore une fois la ville, de très près. Elle montrait maintenant un trou noir.

— Les bioposis vont être surpris, grogna Morath avec une légère satisfaction.

Puis la Gazelle monta en flèche dans l’espace, mit le cap droit sur la SM-13 et fonça vers la première transition.

Avant la plongée dans l’hyperespace, le contact radio avec la station fut rétabli.

Tout d’abord le major Henderson tempêta quand Morath l’informa de l’atterrissage sur la planète errante, puis il se calma brusquement.

— Après tout, capitaine, vous avez réalisé une première. Avec quatre hommes et une petite Gazelle, vous avez arraché aux bioposis une planète entière. Ou pensez-vous que les robots vont la retrouver sans signal de relèvement ? Hélas, il en va de même pour nous. À moins que vous ne voyiez encore la planète ?

Morath fit un signe à Mollner. Les détecteurs entrèrent en action.

Au bout de deux minutes, le résultat fut là.

— Non, commandant. La planète a disparu. L’espace est vide dans un rayon de cinquante années-lumière, à l’exception de nos stations et de deux autres Gazelles. Mais nous connaissons la position.

— Je crains que vous ne fassiez erreur, dit Henderson. Vous avez certes détruit la station radio mais pas la station génératrice des énergies qui dressent l’écran protecteur et maintiennent la planète sur sa trajectoire. Peut-être cela se produit-il automatiquement mais peut-être aussi qu’il y a là-bas un autre bioposi. En tout cas je tiens le pari que la programmation de route de la planète est intacte. Nous ignorons sa trajectoire. Alors essayez donc de la retrouver !

Morath ne répondit pas.

Ce n’est que bien plus tard qu’il allait s’avérer que le major Henderson avait vu juste.


CHAPITRE III

Le chef radio Fritz Bose attendait patiemment.

Toutes les stations étaient depuis longtemps à l’écoute, mais aujourd’hui, la centrale Schramm prenait son temps. Certes elle avait accusé réception mais avait envoyé le signal d’attente. Une seule explication : le bulletin d’informations n’était pas tout à fait prêt.

Le major Henderson et le capitaine Morath attendaient aussi mais moins patiemment que Bose.

— Je suis curieux de savoir ce que va dire Schramm de vos cabrioles, grogna Henderson en jetant un regard pensif à Morath. Non, ne vous inquiétez pas, dans mon propre intérêt, je ne signalerai pas que j’avais interdit l’atterrissage.

Les minutes passèrent puis Schramm se manifesta. Sa voix impersonnelle avait aujourd’hui une certaine tonalité et révélait que son propriétaire n’était qu’un homme. Cela rassura Henderson. Morath aussi.

— Excusez-moi d’avoir tardé, dit Schramm sans fournir d’explication. Voici les nouvelles : les examens du plasma nerveux des bioposis ont montré qu’il n’existait pas de différences qualitatives. C’est seulement la quantité qui décide du degré d’intelligence du bioposi concerné. La plupart du temps il y en a juste assez pour provoquer la haine envers la vie organique. On connaît les réactions qui en découlent. En outre, le plasma fait naître chez les bioposis une envie d’apprendre exagérée. On suppose qu’une quantité suffisante de plasma est capable de processus de pensées véritables. Voilà pour les informations. Je demande maintenant vos rapports. Vous resterez ensuite à l’écoute car un message important sera communiqué à l’une des stations. Terminé.

Henderson regarda Morath d’un air interrogateur.

— Qu’est-ce que ça signifie ? Un message important pour l’un de nous ? Pour qui ?

Morath haussa les épaules.

En silence, ils suivirent les rapports de routine des autres stations puis la SM-13 fut appelée. Aussi succinctement que possible, le major Henderson décrivit le vol de reconnaissance de la Gazelle, mentionna l’apparition inquiétante de l’astre noir caché derrière un écran protecteur de nature inconnue et relata ensuite l’atterrissage du capitaine Morath et la destruction de la station émettrice des bioposis.

Schramm accusa réception d’un ton aussi impersonnel que d’habitude.

Puis ce fut le tour de la SM-14.

— Eh bien, si c’est tout, nous pouvons être contents, dit Henderson. Il n’a même pas protesté que vous ayez atterri sans ses instructions. Peut-être que vous avez réellement de la chance et que cette aventure n’aura aucune conséquence.

Morath fit la moue.

— Je ne me sens pas coupable. J’agirai toujours ainsi tant que nous serons sur le pied de guerre avec les bioposis. Qu’aurais-je dû faire d’autre ?

Au bout d’une heure, Schramm mit fin à la téléconférence.

— Rapports bien reçus. Émission terminée. Raccrochez tous à l’exception de la station SM-13. Terminé.

Le sergent Bose dont la main était déjà posée sur le commutateur, sursauta, effrayé.

— Nous ? s’écria-t-il, le souffle coupé.

— Oui. N’avez-vous pas entendu ? demanda Henderson. Sans doute une prise de position sur notre rapport.

Les secondes passèrent. Puis Schramm demanda :

— Le commandant de la SM-13 se trouve-t-il dans la centrale radio ?

— Un instant ! cria Henderson qui se leva d’un bond et se précipita dans la centrale proche. Major Henderson à l’écoute, colonel !

L’écran de l’hypercom était sombre car jamais Schramm ne se montrait. Or tandis que Henderson prononçait le dernier mot, des reflets multicolores zébrèrent le grand écran ovale, formèrent une figure abstraite puis se stabilisèrent.

— Recevez-vous une image nette, SM-13 ?

— Oui, répondit Henderson avec un léger tiraillement au niveau de l’estomac.

Il regardait l’écran fixement. L’incroyable allait-il se produire et le colonel Schramm faire une exception ? Lui, Henderson, allait-il enfin savoir qui était le chef de l’opération de protection des frontières galactiques ?

L’image colorée s’effaça. Un visage apparut sur l’écran : des yeux gris, hardis, regardèrent Henderson. Des cheveux bruns, un nez fin et énergique, une bouche pincée qui ne paraissait cependant ni amère, ni sévère, seulement habituée à commander.

Henderson reconnut l’homme aussitôt.

— Commandant… ?

L’homme sourit. Ses traits se détendirent soudain car il devait maintenant voir sur son écran le visage de Henderson.

— Hello, major Henderson. Un plaisir de vous revoir.

— Tout le plaisir est pour moi, commandant. Mais j’ai été surpris car je croyais que le colonel Schramm voulait me parler.

Perry Rhodan souriait toujours.

— Vous voilà déçu, n’est-ce pas ? J’ai entendu votre rapport, major. Vous avez trouvé une planète appartenant aux bioposis et l’avez vraisemblablement reperdue. J’aimerais parler au capitaine Morath.

Dans le poste central, Morath pâlit bien que la voix de Rhodan demeurât aimable.

— Par radio, commandant ? Je vais aussitôt…

— Vous vous méprenez, major ! l’interrompit vivement Rhodan. Ne vous donnez pas cette peine. Je serai chez vous dans quelques heures. Préparez l’hébergement pour trente-cinq personnes. La nef amirale va nous déposer.

— Trente-cinq personnes… ? balbutia Henderson ahuri. Entendu, commandant ! Hébergement pour trente-cinq !

La station était assez grande pour recevoir soixante personnes au besoin. Cela n’aurait guère ému Henderson. C’était la venue du Stellarque en personne qui le mettait en émoi.

Qu’est-ce que cela signifiait ?

Rhodan sourit de nouveau.

— O.K., major. Je serai heureux de faire la connaissance du capitaine Morath et de vous revoir. À bientôt.

L’image s’effaça.

Henderson retourna dans le poste de commandement où l’attendait le capitaine Morath, le regard interrogateur.

— Qu’a-t-il dit ? Il se réjouit de faire ma connaissance ? Qu’est-ce que ça veut dire ? Ne vaut-il pas mieux que je rende moi-même mes galons, sur-le-champ ?

— Pourquoi ? demanda Henderson avec un ricanement un peu méchant.

Il savait déjà que la visite de Rhodan n’aurait rien de désagréable.

Mais Morath, qui ne connaissait pas Rhodan personnellement, n’en savait rien.

* *
*

À côté de la sphère d’un kilomètre et demi de diamètre, la SM-13 faisait figure de naine. Perry Rhodan s’était rendu dans la station avec ses compagnons, après un dernier entretien avec le commodore Jefe Claudrin, commandant du super-cuirassé. L’Epsalien avait reçu l’ordre de se rendre à un endroit convenu et d’y attendre de nouvelles instructions.

Puis le Théodoric avait repris la route de la Voie lactée et avait plongé, quelques minutes plus tard, dans le fourmillement d’étoiles.

Trente Antis, prêtres du culte de Bâalol, furent hébergés dans le mess. Devant les portes on posta des sentinelles. Les quatre autres compagnons de Perry : l’Émir, Iltu, John Marshall et Betty Toufry, se rendirent dans leurs cabines.

Seul Rhodan resta en arrière et accompagna Henderson dans le poste central où Morath les attendait avec des sentiments mêlés.

Rhodan s’avança, la main tendue, vers le capitaine.

— Capitaine Morath, je tiens à vous remercier pour le courage dont vous avez fait preuve en explorant avec une Gazelle la planète des bioposis. Je crois que nos scientifiques pourront en tirer de nouvelles conclusions dont nous ne pouvons pas encore saisir la portée. Vous me ferez un rapport détaillé. Non, pas maintenant. Plus tard.

Sous la poignée de main ferme de Rhodan, Morath eut l’impression qu’une infime partie de l’immortalité de cet homme s’écoulait dans son corps périssable. Toutes ses inquiétudes avaient disparu et il n’éprouvait plus que la joie de pouvoir servir cet homme.

Rhodan lui rendit son regard amical puis il indiqua les fauteuils.

— Messieurs, j’ai à vous parler. (Ils prirent place.)

Naturellement, l’aventure du capitaine Morath n’est pas la cause directe de ma venue ici. J’ai choisi la SM-13 afin de concilier deux nécessités : votre rapport personnel et mon propre projet. Vous avez pu constater qu’en plus de mes meilleurs télépathes, j’ai amené trente Antis. Ils ont eux-mêmes proposé leurs services, il faut leur rendre cet honneur. Leurs forces mentales serviront d’amplificateur télépathique. Mais je ne vais pas vous mettre au supplice plus longtemps. Voyez-vous, notre lutte contre les bioposis a atteint un stade fort inquiétant. Nous avons perdu notre meilleure arme et en avons inventé une autre. Mais il nous faut encore un allié puissant pour dépister les stations invisibles des robots et apprendre quand et où ils vont frapper. Je suis venu ici pour chercher Harno.

Harno !

Henderson et Morath le connaissaient au moins de nom. La créature énergétique sphérique, aux performances qui tenaient du prodige ! Elle se nourrissait de lumière et avait plusieurs millions d’années !

Harno !

— Harno disparut jadis, se manifesta encore quelques fois puis ne donna plus de nouvelles. Nous avons des raisons de supposer qu’il n’est plus dans la Galaxie mais qu’il s’est avancé dans l’Abîme. En unissant nos forces, nous allons tenter de prendre contact avec lui. Quatre télépathes, soutenus par trente Antis, devraient y parvenir.

Rhodan se tut.

Le silence régna alors dans le poste central. Henderson, les yeux dans le vide, se mordait la lèvre inférieure. Les yeux de Morath, par contre, étincelaient de plaisir à l’idée de l’action future.

— Ce ne sera pas simple, poursuivit Rhodan. J’ai prévu une séance de télépathie de groupe d’une heure tous les jours. Les télépathes ne doivent pas être surmenés. Nul ne peut dire combien de temps il nous faudra attendre. Je resterai ici une semaine. Si d’ici là nous n’avons pas réussi…

Il laissa le reste en suspens mais son geste était explicite.

— Où auront lieu les séances ? demanda Henderson.

— Dans le poste central. D’ici, les influx peuvent être envoyés directement dans le cosmos et il y a de la place pour tous. Je pense que la vue de l’espace stimulera les télépathes.

Ensuite Rhodan s’entretint avec Morath et se fit relater tous les détails. Puis il dit :

— Jadis, nul ne sait quand, les bioposis ont dérobé des planètes. À cette époque, leurs moyens techniques devaient être encore plus grands qu’aujourd’hui. Ils ont pris les planètes, habitées ou non, et les ont conduites dans l’Abîme où elles formèrent une ceinture fortifiée. Impossible de repérer ces astres car ils se cachent pour la plupart derrière un chrono-champ. Seul le hasard peut nous venir en aide, comme dans le cas d’Everblack. Vous aussi vous avez eu de la chance, capitaine. Hélas vous avez reperdu cet astre. Mais tant pis ! Je suppose d’ailleurs qu’il s’agissait d’une planète qui n’avait pas encore été transformée. Peut-être même que les bioposis l’avaient oubliée. Dans ce cas votre intervention en aura été deux fois plus précieuse, car maintenant les robots ne la retrouveront sans doute plus.

Le Stellarque partit ensuite se reposer.

— Eh bien, que pensez-vous du Pacha ? demanda le major, fier de cette deuxième rencontre avec Rhodan. N’est-il pas formidable ?

Morath inclina simplement la tête.

— Oui, lui parler est un événement ! Je commence à deviner pourquoi l’Empire Arkonide a pris la Terre pour partenaire. Avec un homme comme Rhodan pour la représenter… !

* *
*

Les trente Antis formaient un cercle autour des quatre télépathes.

John Marshall, chef de la Milice des mutants, était assis sur le sol, jambes croisées. C’était l’un des premiers télépathes que Rhodan avait découverts jadis, sur la Terre, presque cent cinquante ans plus tôt. Les effets radioactifs de la bombe d’Hiroshima et les essais nucléaires criminels avaient entraîné la mutation du secteur cérébral concerné. D’autres mutants avaient surgi, puis le phénomène avait soudain cessé. La crainte de voir naître une super-race humaine ne s’était heureusement pas matérialisée. Les mutations avaient été un hasard provoqué par une combinaison inconnue de diverses radiations. Du moins le croyait-on aujourd’hui.

À droite de Marshall était assise Betty Toufry, télépathe et télékinésiste, et à côté les deux mulots-castors, l’Émir et Iltu.

Tous se tenaient par les mains pour établir un contact physique et renforcer leurs influx mentaux. L’Émir était le télépathe le plus doué. Il dirigeait l’émission. Ses impulsions étaient captées par les autres et répétées. Les Antis amplifiaient ces impulsions dans un effort commun.

L’appel télépathique de détresse qui fut envoyé dans l’infini avait une intensité encore jamais atteinte. Nul ne pouvait deviner jusqu’où il portait, mais personne non plus ne savait où se trouvait Harno actuellement.

Perry Rhodan, fort calme, était assis à l’écart. Il avait dressé un barrage mental pour ne pas déranger les mutants. Il n’interviendrait que si Harno répondait.

Dans la station régnait un silence de mort. Coursives, salles d’instruments et halls de machines paraissaient déserts. Une heure de silence avait été ordonnée.

Non liées aux lois des « états de la matière physique », les impulsions télépathiques filaient dans l’Univers à des milliards de fois la vitesse luminique. Plus vite, même ! Elles atteignaient le bout de l’Univers à la seconde même où les télépathes les émettaient.

Rien n’était plus rapide que la pensée.

Au bout d’une demi-heure, les quatre télépathes passèrent sur réception et ouvrirent leurs capteurs psi à une réponse qui viendrait du cosmos.

Mais sans résultat.

* *
*

— Cela fait presque une semaine que nous essayons, zézaya l’Émir d’une voix aiguë en grattant la fourrure de son amie Iltu. Et la télécréature ne répond pas !

— Pourtant l’intensité de notre appel est si forte que pendant l’émission, la moitié de l’équipage souffre de maux de tête, dit Marshall. Il est capté par des non-télépathes, c’est tout dire !

— Je commence à me faire du souci pour Harno, déclara Rhodan. Il doit nous entendre ! Lui est-il arrivé quelque chose ? J’ai du mal à le croire car Harno affirmait qu’il était immortel tant que brillaient les étoiles. D’accord, dans l’Abîme il n’y a pas d’étoiles, mais il y a des galaxies. Il doit trouver assez de nourriture.

— Nous pourrions faire bon usage de cette station de télévision vivante, dit Marshall. Après tout, Harno est le seul capable, sans caméra, d’aller chercher une image située à mille ou dix mille années-lumière. Nous n’allons pas abandonner, commandant ?

— Encore deux jours, John, pas plus. Nous ne pouvons gaspiller notre temps ici. La prochaine émission a lieu dans deux heures. Je vais me reposer en attendant. Le vol avec le capitaine Morath m’a fatigué.

— Ah oui, vous avez cherché l’astre noir. Avez-vous trouvé quelque chose ?

— Bien sûr que non. Nous sommes allés à l’endroit relevé mais la planète n’y était plus. Nous avons alors suivi la trajectoire enregistrée par l’ordinateur positonique de la Gazelle. De nouveau, rien. Il a dû se produire ce que craignait Henderson : la planète a changé de route et de vitesse. Mais elle vole maintenant en aveugle car ses yeux, la station radio en l’occurrence, ont été détruits. Sans doute les bioposis ne la trouveront-ils pas plus que nous.

— Une consolation ! grogna l’Émir et il laissa tomber sa patte. Tu peux te gratter toute seule, Iltu, si ça t’amuse. Crois-tu que je suis un robot ?

— Je n’ai pas besoin de toi, cracha-t-elle comme un chat en colère, et elle sauta sur les genoux de Rhodan. (Avec habileté elle baissa les yeux, se mit en boule d’une manière comique et zézaya tendrement :) Il y a encore de galants hommes de nos jours. N’est-ce pas, Perry ?

— Je crains que non, dit Rhodan, et il refila Iltu à Marshall. J’ai dit que je voulais dormir ! (Il se leva et se dirigea vers la sortie.) À dans deux heures ! Amusez-vous bien d’ici là.

Marshall soupira et caressa tendrement la fourrure soyeuse de la souricette.

— Tu te trompes, Iltu, dit-il d’un ton de reproche. Je ne le fais pas seulement par obligation. Je le fais volontiers car tu es vraiment ravissante, Iltu. Beaucoup plus que l’Émir.

Elle ronronna et ferma les yeux avec délice.

Mais dans un coin du divan, l’Émir, pattes postérieures croisées, regardait d’un air lugubre droit devant lui.

— Il n’y a plus de loyauté dans cet univers, murmura-t-il, déçu.

* *
*

La séance ne durait que depuis dix minutes à peine quand Harno répondit.

Rhodan qui avait remarqué le tressaillement de Marshall, se leva aussitôt et s’avança derrière lui. Prudemment, il posa sa main à plat sur le cou du mutant pour avoir le contact. Lui-même n’était que faiblement télépathe et sans l’aide des quatre mutants et de l’énergie des trente Antis, il n’aurait pas pu capter la moindre impulsion venue de si loin.

Mais ainsi il comprenait avec netteté en dépit de la faible intensité.

— Qui m’appelle avec tant d’insistance ? Mes amis de Sol III ?

Rhodan demanda :

— Cela suffit-il, John, si je parle normalement ?

— Rien que penser suffirait, mais je crois que vous pouvez vous concentrer davantage en parlant.

Rhodan acquiesça et appuya plus fortement sa main sur la nuque de Marshall pour ne pas perdre le contact. Ses paroles et pensées seraient captées par les quatre télépathes et retransmises en synchronisation. Les Antis amplifieraient toute l’émission, de même qu’ils focalisaient la réception.

— Ici Perry Rhodan. Je te reçois, Harno. J’ai besoin de ton aide. M’entends-tu ?

Rhodan parlait lentement et distinctement.

Au bout de quelques secondes seulement, la réponse arriva :

— Je ne peux partir d’ici, mon ami.

Rhodan serra les lèvres puis déclara :

— Harno, sans ton aide, Sol III est perdu, peut-être même Arkonis et toute la Voie lactée. Ne veux-tu toujours pas venir ?

Cette fois-ci, la réponse mit plus longtemps à arriver.

— Perdu ? Explique-toi mieux.

— As-tu jamais entendu parler des bioposis ? Des robots capables de sentiments ? Ils haïssent tout ce qui est organique et nous attaquent avec un super-armement. Ils se sont avancés aux confins de la Voie lactée. Nous attendons leur attaque d’un jour à l’autre mais nous ne pouvons être partout. Avant que nous soyons informés de l’agression il sera peut-être trop tard. Tu dois nous aider.

— Des robots dotés de sentiments ? (Une courte pause.) Oui, je les connais. (Ensuite Rhodan crut presque percevoir de l’étonnement dans l’influx interrogateur :) Les robots sont-ils là-bas ?

— Oui, Harno. Et toi ? Pourquoi ne peux-tu venir ? Où es-tu et qu’est-ce qui te retient ?

— Ne me pose jamais la question, Perry Rhodan ! Moi aussi je suis soumis à des lois auxquelles il faut me plier. Peut-être pourrai-je interrompre mon séjour ici mais je devrai revenir.

— Si seulement tu venais de temps en temps, Harno ! Le voyage, quelque long qu’il soit, signifie-t-il une perte de temps pour toi ?

Une espèce de rire éclata dans le cerveau de Rhodan.

— Une perte de temps ? Non, pas cela. Mais peut-être qu’un soleil solitaire devra mourir pour que je puisse voyager. Pourquoi fais-tu un visage aussi étonné ? Oh ! il l’est encore plus, maintenant ! Bien sûr que je peux te voir, tu devrais le savoir. Et je constate aussi la présence du mulot-ourson, en double exemplaire ! Se serait-il dédoublé par erreur ?

L’Émir souffla bruyamment en entendant son qualificatif. Mais il ne bougea pas pour ne pas gêner l’émission.

— L’Émir a maintenant une compagne, dit Rhodan, calmement. Viens-tu ?

— Je suis là ! fut la réponse, d’une telle intensité que Rhodan ressentit un élancement dans le crâne. Il lâcha la nuque de Marshall et leva les yeux vers le plafond.

Une sphère scintillante, de la grosseur du poing, planait là-haut. Elle semblait tourner à une vitesse folle sur elle-même. Des éclairs bleus jaillissaient dans toutes les directions et s’éteignaient avant de frapper la matière.

Lentement, la sphère descendit au-dessus des mutants. Les Antis la regardaient fixement et n’osaient pas bouger. Ils n’avaient encore jamais rien vu de tel et ils devinaient qu’ils étaient en présence d’une puissance plus grande que celle de Bâalol.

Marshall fit reconduire les trente Antis dans leurs quartiers. Alors seulement, Rhodan déclara :

— Je te remercie, Harno. J’espère que la route n’a pas été trop longue. Tu as à peine mis une seconde.

— C’est seulement une impression, Rhodan. (La sphère descendit davantage et fit le tour de la tête de l’Émir.) Bonjour, mulot-ourson !

— Je suis un mulot-castor, grinça l’Émir, furieux.

— Oui, ça aussi, concéda Harno qui se rapprocha de Rhodan. Je suis passé dans un autre niveau temporel pour faire mes préparatifs de voyage, accumuler de l’énergie et effectuer le vol lui-même. Puis ici même, j’ai réintégré la dimension normale. Et me voici.

— Je te remercie encore une fois. Mais pas de temps à perdre ! Marshall, appelez le Théodoric par hypercom. Que Claudrin vienne nous chercher immédiatement ! (Il attendit que le télépathe ait quitté le poste central.) Je dois te prier de rester quelques jours chez nous, Harno. Notre service de surveillance en bordure de la Voie lactée ne suffit pas. Tu peux remplacer mille navires tout en restant près de moi. Je dois savoir si les bioposis attaquent. Je dois ensuite intervenir avant qu’ils ne puissent redisparaître. Il faut qu’ils sachent que la Voie lactée est à nous, pas à eux.

— Elle appartient à tous ceux qui sont pacifiques, corrigea Harno calmement.

— D’accord. Mais les bioposis ne le sont pas. Ils tuent tout le monde ! Ils ont arraché de nombreuses planètes à leurs soleils et livré les populations à une mort horrible. Le droit est-il de leur côté ?

— Je connais les bioposis, Rhodan. Ils représentent encore un danger. Je vais vous aider. Dites-moi ce que je dois faire.

— Tu peux voir l’Univers, n’est-ce pas ? Tu peux être presque partout à la fois, tout voir, tous les mondes… où qu’ils soient ?

— Mes capacités sont limitées, mon ami. Mais je peux certainement voir plus de choses que dix milliards d’hommes réunis. Attends… (La sphère parut se gonfler un peu, changea de couleur et devint d’un bleu profond.) Oui, je crois que je peux t’aider et je sais ce que tu veux. Par exemple, je vois Atlan… dans le Palais de Cristal. Ou Reginald Bull, ton adjoint, à bord du Théodoric. Et Sol III, ton monde d’origine, tourne toujours autour de son Soleil. Là-bas au moins, il n’y a aucun bioposi. (Harno reprit sa taille normale ; il devint noir.) Maintenant crois-tu que ça suffira ?

Marshall revint dans le poste central.

— Le Théodoric sera là dans deux heures.

Rhodan le remercia d’un signe de tête.

— Bon, nous retournons dans la Voie lactée. J’ai comme l’impression qu’on aura bientôt besoin de nous là-bas.

Quand quelques minutes plus tard il fit venir le major Henderson et le capitaine Morath, les deux hommes eurent une surprise. Ils n’avaient encore jamais vu Harno et ils avaient beau savoir ce que faisait Rhodan dans leur station, ils furent malgré tout effrayés quand ils virent la sphère planer au milieu de la pièce.

C’était donc là l’énigmatique créature qui se nourrissait de lumière et avait vaincu le temps ? Une sphère formée d’énergie scintillante qui ressemblait à du métal ? Une sphère capable de penser, qui changeait de forme à volonté et produisait, comme par enchantement, un point quelconque de l’Univers, quand on le lui demandait.

— Je dois vous remercier pour votre appui, dit Rhodan en regardant les deux hommes dans les yeux. Surtout vous, capitaine Morath. Vous ignorez encore aujourd’hui à quel danger vous vous êtes exposé en atterrissant sur la planète des bioposis mais cela ne diminue en rien votre mérite. La Terre a besoin d’hommes décidés agissant de leur propre chef et prenant des décisions rapides. Vous nous avez fourni une pièce de l’arme qui nous permettra, un jour, de battre les robots, capitaine.

— Je n’ai fait que mon devoir, commandant, répondit Morath, embarrassé.

— Justement ! acquiesça Rhodan en lui tendant la main.


CHAPITRE IV

Contrairement aux Gazelles, le Théodoric était équipé de propulseurs linéaires. Il ne franchissait plus les années-lumière à l’aveuglette, comme autrefois, mais les « yeux ouverts » selon l’expression de Bully. L’étoile-cible restait toujours visible et quand le champ absorbant kalupéen avait atteint la charge maximale, on parcourait des milliers d’années-lumière en une heure.

Rhodan avait rejoint Bully et le commodore Jefe Claudrin dans le poste central, pour un entretien. Les dernières informations de l’escadre d’intervention, en attente dans l’espace, n’avaient rien apporté de nouveau. Le calme régnait encore dans la Voie lactée.

Claudrin faisait vaguement penser aux Lourds. Né sur un monde ayant deux fois la gravitation terrestre, il avait une force qui en faisait presque un surhomme. Sa voix grave grondait en conséquence et faisait trembler les objets les plus légers de la pièce.

— Et vous pensez, commandant, que les nouveaux narco-radiants peuvent remplacer le transmetteur fictif ?

— Je l’espère, répondit Rhodan. Ils ont été mis au point parallèlement aux neutralisateurs mentaux qui naquirent eux aussi de la même théorie. Ils sont réglés avec précision sur la fréquence du plasma pensant des bioposis. Quand ce plasma est désactivé, les robots sont désarmés. Ils ne sont alors plus que des robots ordinaires, dont nous pouvons venir à bout.

— Et vous voulez utiliser cette arme seulement quand les bioposis attaqueront la Voie lactée ?

— Oui, à cause de l’effet de surprise. Cela a peu de sens de l’utiliser lors d’une rencontre fortuite dans l’Abîme. Il faut que l’effet soit moral, si l’on peut employer cette expression pour les bioposis. Tôt ou tard, ils attaqueront une planète de la Voie lactée et ils auront alors une surprise. Mais en dépit de toutes les stations d’observation, jamais nous ne pourrions arriver assez vite sur les lieux de l’attaque, c’est pourquoi j’ai appelé Harno à la rescousse. Ainsi gagnerons-nous peut-être de précieuses journées.

Bully s’éclaircit la voix.

— Harno ne peut être partout.

La sphère, sous le plafond, s’enfla légèrement. Elle descendit un peu plus.

— Pas partout à la fois, dit l’influx mental que même les non télépathes pouvaient percevoir nettement. (Harno pouvait s’ouvrir par télépathie à tous et aussi capter les pensées de toute créature intelligente. De ce point de vue, il était l’interprète le plus parfait qui eût jamais existé.) Mais cependant presque partout en succession rapide. Tandis que vous parlez, j’explore les confins de la Galaxie. Il y a bien plus de mondes habités que vous ne pouvez l’imaginer. La guerre et la mine règnent sur un grand nombre, mais cela ne nous concerne pas. Nous ne sommes pas des dieux. Et aucune des guerres que je vois actuellement n’est en liaison avec les bioposis. Encore une chose, Rhodan : tu penses toujours que les robots viendront de la direction où se trouve la nébuleuse d’Andromède. C’est une erreur. Peut-être l’attaque viendra-t-elle de la direction opposée. Eh bien, Reginald Bull ? Tes doutes sont-ils écartés ?

Bully acquiesça vivement de la tête.

— Je n’ai jamais douté de tes capacités, Harno. Je voulais seulement éviter que l’on présume de tes forces…

— Fort aimable, reconnut la sphère et elle remonta au plafond.

Plus tard, Rhodan, Bully et Claudrin firent une ronde dans la nef et se convainquirent que les narco-radiants étaient parés. Dans un hangar ils inspectèrent les nouveaux chars cosmiques équipés de canons. Rapides et maniables, ils pouvaient être largués et débarqués partout, sans difficulté, et atteignaient de grandes vitesses même en présence d’une atmosphère. Un autre hangar hébergeait les Gazelles, elles aussi équipées de narco-canons.

Le Théodoric, Rhodan l’espérait, serait à lui seul en mesure de mettre une planète appartenant aux bioposis hors combat. Mais il pouvait aussi se tromper. La première opération véritable montrerait s’il était de taille à se mesurer au nouvel adversaire.

Quand ils revinrent dans le poste central, le premier regard de Rhodan fut pour Harno, l’être-sphère.

Il planait toujours près du plafond mais avait grossi. Ses influx mentaux étaient hésitants.

— Je voulais aller te voir, Rhodan. J’ai peut-être découvert quelque chose.

— Découvert ? Quoi ?

— Attends encore. Je veux m’en assurer.

Harno descendit et s’enfla. Lentement, la sphère grandit encore et atteignit finalement un mètre de diamètre. La surface polie et mate prit la teinte blanc laiteux d’un écran. Des reflets colorés la zébrèrent ; peu à peu ils formèrent une image.

— Cette planète m’est tout à fait inconnue, signala Harno qui paraissait encore hésiter. Elle est habitée par une race humanoïde, comme vous allez bientôt le constater. Mais elle a été frappée par un malheur effroyable. Voyez vous-mêmes…

L’image qui naquit était si naturelle que l’on aurait pu croire qu’il s’agissait d’un autre monde, vu par le hublot.

Tout d’abord lointaine, la planète se rapprocha à une vitesse inimaginable. Un soleil rouge orangé sortit de l’image quand la planète grossit. C’était un monde vert, à oxygène, couvert de mers, de lacs et de continents boisés. D’énormes centres de civilisation permettaient de conclure à la présence d’une population intelligente et d’un niveau avancé. Des rubans argentés scintillants reliaient les villes par-dessus montagnes et continents.

L’image grossit de plus en plus et les détails devinrent plus nets.

Harno choisit l’une des grandes cités et l’agrandit de telle sorte que les hommes réunis dans le poste central du Théodoric purent même voir les habitants. C’étaient, sans aucun doute, des hommes comme les Terriens et les Arkonides. Ils couraient de tous côtés, dans une panique folle ; tout sens de l’ordre semblait avoir disparu. Sur les aires de stationnement, de minces objets volants décollaient et disparaissaient en direction de l’océan tout proche. Là-bas ils tombaient de Charybde en Scylla.

Par le Nord, un mur de nuages noirs approchait de la cité. Mais s’agissait-il réellement d’un nuage ?

Il tournait sur lui-même à une vitesse folle, prenant ainsi la forme d’un gigantesque entonnoir qui, avec une force irrésistible, aspirait toute matière. Des crêtes montagneuses entières se détachaient de leur base rocheuse et disparaissaient dans le nuage. Une partie de la voie argentée se tordit soudain comme des rails sous l’effet d’un séisme, se brisa et disparut dans le nuage.

Les premières maisons en bordure de la ville furent saisies. Elles se mirent soudain à tourner sur elles-mêmes, comme des toupies, se dévissèrent de leurs fondations et s’élevèrent dans les airs, apparemment sans pesanteur. Elles aussi disparurent sans laisser de trace, dans le nuage. Et avec elles, des milliers et des milliers d’hommes disparurent. Ils se débattaient désespérément mais n’avaient rien à opposer à cette force inquiétante.

— Quelle horrible catastrophe naturelle ! gémit Bully et, épouvanté, il recula d’un pas. Et tout ceci se passe en ce moment précis et nous ne pouvons rien faire !

Comment expliquer que des dizaines de cyclones de ce type surgissent en même temps ?

— Une catastrophe naturelle ? demanda Harno par des impulsions traînantes qui ne laissaient aucun doute sur ce qu’il pensait.

Le regard fixé sur ce spectacle de destruction, Rhodan garda le silence avec une rage rentrée à cause de son impuissance.

— Vous croyez donc qu’il s’agit d’une catastrophe naturelle ? poursuivit Harno. Je vais vous montrer quelque chose qui va vous faire changer d’avis aussitôt. Mais ne soyez pas effrayés, car ce que vous allez voir n’a plus rien d’inconnu pour vous.

La planète retomba dans l’espace et rapetissa. Tout d’abord Rhodan fut reconnaissant à Harno de vouloir lui épargner le spectacle de la ruine d’une race civilisée, mais ses yeux s’agrandirent d’un effroi soudain quand la planète inconnue ne fut plus, sur l’image, que de la taille d’un poing.

Comme une ceinture fortifiée, une bonne douzaine d’astronefs bizarres entourait le monde infortuné. C’étaient des constructions informes, presque cubiques et pourtant irrégulières, de plus de deux kilomètres d’épaisseur et avec des excroissances étrangement singulières sur leurs faces.

Les nefs composites des bioposis !

De chacun de ces navires partait une espèce de boyau spiralé qui descendait jusqu’à la surface de la planète, sombre passerelle fantomatique à travers l’espace. Dans ce boyau on distinguait vaguement des objets qui disparaissaient dans le ventre énorme du navire. C’était tout ce qui provenait de la planète.

— Mon Dieu ! laissa échapper Rhodan. C’est comme s’ils voulaient tout simplement arracher à ce monde un morceau de sa surface afin que nul ne puisse plus y vivre !

— J’en ignore la raison, dit Harno. Je sais seulement que ce sont les bioposis et que dans peu de jours cette planète sera inhabitée. Les bioposis représentent pour nous tous le plus grand danger qui ait jamais existé, car ils n’ont aucun scrupule vis-à-vis des êtres organiques. Ils jettent les vies comme l’homme jette ses vieux clous.

Le visage pincé, Rhodan avait les yeux fixés sur la surface-image de Harno.

— Qu’est-ce que c’est que ce monde ? Où vais-je le trouver ?

— Je ne sais pas, Rhodan. Je l’ai trouvé par un pur hasard, sans sondage. Ce soleil m’est inconnu. J’ai cherché sans discernement, je n’ai donc pas le moindre indice sur sa position.

— Mais il me faut ses coordonnées, Harno ! Il doit être possible de déterminer sa position !

— C’est possible mais seulement si je recule, étoile par étoile, jusqu’à ce que j’arrive ici. Cela peut durer des jours et des semaines. Disposes-tu d’aussi longtemps ?

Non, Rhodan ne disposait pas de tout ce temps. Mais peut-être y avait-il un autre moyen.

— Bon, nous allons alors essayer autrement. Montre-moi dans le détail ce qui se passe en bas, dit Rhodan en indiquant la surface de l’infortunée planète. Je veux voir ces hommes. Peut-être leur aspect me renseignera-t-il sur leur origine. Nous n’avons pas beaucoup de races humanoïdes dans l’Univers qui ne sont pas parentes entre elles.

Bully se détourna quand l’image horrible de la destruction se fit plus nette. Il ne pouvait plus regarder tous ces gens sans défense, saisis par la tornade aspirante artificielle et conduits à leur perte. En lui, la haine brûlante contre les bioposis pour qui une vie humaine n’avait pas plus de valeur qu’un grain de poussière, cette haine se multiplia par mille.

Rhodan ne détourna pas le regard quelque pénible qu’il fût pour lui aussi de regarder l’événement dans toute son horreur.

— Ils n’ont pas d’astronefs, murmura-t-il plus pour lui-même que pour les autres. En dépit de leur haute technologie, ils ont oublié de développer la navigation interplanétaire. Ou alors ils n’en ont pas besoin. Hum…, ce serait le premier indice.

S’adressant à Harno il ajouta :

— Peux-tu déterminer s’ils vivent loin des confins de la Voie lactée ? La direction approximative ? N’y a-t-il pas d’indice ?

— Seulement la direction, répondit Harno en indiquant vers le centre de la Galaxie.

Rhodan pâlit.

— Là-bas ? demanda-t-il effrayé. Pas en bordure ? Il n’est pas possible que les bioposis aient pénétré jusqu’au centre de la Galaxie sans que nous ne l’ayons remarqué !

Avant que Harno n’ait pu répondre, l’intercom bourdonna.

Reg Thomas, qui était aux commandes, établit la liaison. C’était la centrale radio.

— Le Stellarque est-il là ? Ici Brazo Alkher. C’est urgent, je…

— Ici Rhodan. Qu’y a-t-il ?

— Je suis dans la centrale de l’hypercom, commandant. Nous recevons des impulsions faibles mais extrêmement insolites. Elles viennent de très loin. Raccourcies et en code. Nous avons enregistré l’émission. L’analyse est en cours. Hélas, nous n’avons pu déterminer la direction.

— Pouvez-vous déterminer le code ?

— C’est déjà fait. Le texte en clair sortira dans quelques minutes.

— Transmettez-le moi. L’intercom reste branché. De nouveau, Rhodan consacra son attention à Harno. En silence, il contempla les différents champs aspirants qui, tels des serpents monstrueux, se promenaient à la verticale de la surface et arrachaient tout. Montagnes et cités filaient à une vitesse inconcevable à travers les sombres boyaux et disparaissaient dans les ventres informes des nefs cubiques.

— Indice numéro deux, dit soudain Rhodan.

Surpris, Bully le regarda. Jefe Claudrin leva les sourcils.

— La disposition des villes me rappelle un peu le mode d’urbanisation arkonide. En carré et en diagonale, avec quelques constructions en entonnoir. Par ailleurs j’ai vu une station de transmetteur.

— Une station de transmetteur ?

— Bon, pas tout à fait. Une ogive de lumière pour être précis. Mais elle a disparu avant de pouvoir être utilisée. Il ne semble pas y en avoir beaucoup sur la planète inconnue.

— Une ogive de lumière ? murmura Bully. Pas un transmetteur de matière comme il en existe dans le Système Bleu ?

— Si, acquiesça Rhodan, mais il ne fournit pas d’autres explications car à cet instant, la voix de Brazo Alkher annonça :

— Le cerveau positonique a procédé au déchiffrage, commandant. Dois-je vous lire le texte ? Il n’y a que des fragments. L’émetteur est à plus de cinquante mille années-lumière.

Rhodan plissa les yeux.

— Cinquante mille ?

Il tenta de se représenter cela en esprit. Le Théodoric était en bordure de la Voie lactée. Si les indications de Harno sur la direction de la planète inconnue étaient exactes, elle devait se trouver de l’autre côté du centre galactique.

De l’autre côté de la Voie lactée !

— Lisez, capitaine !

Et Brazo Alker lut…

— … attaqués ! Des astronefs d’un type encore jamais vu… des cubes… longueur d’arête de deux kilomètres… entonnoirs aspirent tout et transportent les matériaux dans les navires inconnus… sommes perdus… transmetteurs en panne. Demandons de l’aide ! Avertissement à tous… pas d’armes contre…

Rhodan garda le silence pendant une seconde puis il demanda :

— Quel était le code du message radio ? S’agit-il d’une langue arkonide ? Il me faut un renseignement précis.

La réponse suivit presque instantanément :

— L’émission est, à ne pas s’y tromper, d’origine arkonide.

Rhodan inclina la tête comme s’il s’était attendu à cette réponse.

— Merci, capitaine. C’est tout. Prévenez-moi si vous captez d’autres messages. Terminé.

Il s’adressa de nouveau à Claudrin :

— Eh bien, qu’en dites-vous, commodore ?

Le géant regarda la surface de Harno.

— Une colonie arkonide ! Et de l’autre côté de la Voie lactée ! C’est incroyable, commandant. Comment peuvent-ils, avec leurs transmetteurs de matière, franchir plus de 50 000 années-lumière, oui… ériger une civilisation toute nouvelle à une telle distance ? Ils n’ont pas d’astronefs, nous le savons. Mais nous ignorions qu’ils possédaient des planètes-colonies. Maintenant nous en avons trouvé une, mais nous ne sommes pas plus avancés qu’eux.

— C’est bien ce qu’il semble, mais vous faites erreur, commodore. Donnez l’ordre au département d’astronavigation de calculer immédiatement la route la plus courte pour rejoindre Sphinx. Et ensuite, accélération maximale ! L’escadre d’intervention recevra, elle aussi, l’ordre de mettre le cap sur Sphinx. Rendez-vous là-bas.

— Le Système Bleu ?

Rhodan acquiesça d’un signe de tête impatient.

— Vous avez bien compris, Claudrin. Faites vite !

Désormais, chaque minute compte. Si nous nous hâtons, nous pourrons sauver quelque chose de ce monde, le premier à l’intérieur de la Voie lactée à être attaqué par les bioposis. Je veux non seulement sauver ce qui reste, mais aussi donner une leçon aux robots.

Les images en couleur de Harno s’estompèrent. La sphère rapetissa rapidement.

— C’est fatigant, Rhodan. Excuse-moi. Je peux essayer de trouver les coordonnées, si tu veux.

— Ce n’est plus nécessaire, répliqua Rhodan dont les yeux étincelèrent soudain d’un éclat froid et souverain. Nous avons quelqu’un qui les connaît très bien et va nous les communiquer. Les Akonides !

— Penses-tu réellement qu’ils vont nous les révéler ? demanda Bully, dubitatif. Tu sais à quel point ils gardent jalousement leurs secrets. Jusqu’à présent nous ne savions même pas qu’ils possédaient des colonies avec lesquelles ils étaient encore en relation. Et tu crois qu’ils nous communiqueront la position galactique ?

— Qu’ils le veuillent ou non, ils le feront ! répliqua Rhodan. (Puis il sourit légèrement :) Tu sais que j’ai toujours été optimiste.

Mais Bully n’avait pas oublié le spectacle effroyable de la planète affligée. Il ne sourit pas.

— Je sais, se contenta-t-il de dire.

Il fit brusquement demi-tour et quitta le poste central.


CHAPITRE V

Si, lors de leur première rencontre avec les Terriens, les Arkonides s’étaient montrés arrogants, que dire alors des Akonides, branche mère des Arkonides ? Pour un isolement absolu, ils avaient abandonné la navigation interplanétaire et ne restaient en relations avec d’autres mondes qu’à l’aide de leur réseau développé de transmetteurs. Ils considéraient les Terriens comme un mal indésirable, les autorisaient à avoir un comptoir commercial sur Sphinx, la plante principale du Système Bleu, et les toléraient avec une répugnance manifeste. Les relations entre Terriens et Akonides étaient restées fraîches malgré les efforts de Rhodan pour écarter la méfiance de ces partenaires malgré eux. Il n’y était pas parvenu. Et les rapports entre les Arkonides et les Akonides étaient tout aussi mauvais.

À peine le Théodoric eut-il atterri sur Sphinx que Rhodan prit contact avec le Conseil de Régence de cette race orgueilleuse qui vivait dans ce secteur de la Voie lactée depuis des dizaines de milliers d’années et ne montrait aucune ambition à étendre sa sphère d’influence. Rhodan décrivit les scènes que lui avait montrées Harno et demanda les coordonnées de la planète inconnue afin d’en sauver la population. On promit de lui faire savoir la décision du Conseil qui allait être convoqué en séance.

Pour Rhodan, la longue attente commenta.

* *
*

Dans la grande salle de réunion des Akonides, les opinions se heurtaient violemment.

Ce jour-là, Mentor de Karastor avait la présidence.

— Nous savons ce qui se passe sur Salor, dit-il en interrompant énergiquement la violente discussion quand il sentit que la direction du débat risquait de lui échapper. Et nous savons aussi que même les Terriens ne peuvent plus venir en aide aux Saloriens. Alors pourquoi leur révéler la position ?

Plusieurs voix lui répondirent mais une seule lui parvint. C’était celle d’un homme jeune, dont les cheveux clairs brillaient de loin, tout comme la toge violette qui drapait son corps mince. Helos de Las-Toor parvint à prendre la parole sans être interrompu.

— Mentor de Karastor, nous reconnaissons ta grande sagesse et ta bonne volonté à servir notre empire, mais ne vas-tu pas un peu trop loin ? Si Salor est perdu, peu importe que Perry Rhodan, le Terrien, apprenne sa position. Et peut-être parviendra-t-il à porter préjudice à ces robots d’une puissance irrésistible. Ce serait dans notre intérêt à tous !

— Oui, Helos a raison ! s’écrièrent plusieurs Akonides avec empressement.

Mais sur les bancs de l’opposition, une violente protestation s’éleva. C’était une opposition qui, par principe, condamnait tout ce que proposait la présidence en poste dont Helos faisait partie même si Mentor dirigeait, ce jour-là, la séance.

— Les Terriens ne doivent pas apprendre que nous avons des colonies ! Nous devons laisser tomber Salor. Débranchez les transmetteurs !

— Vous les abandonnez délibérément à leur sort ? protesta Helos.

Mentor rétablit le calme.

— Mieux vaut les sacrifier qu’aider les Terriens. Ce n’est pas l’heure des sentiments ! Que nous importent les Terriens ? À l’entendre, Rhodan voudrait nous aider. Mais le veut-il vraiment ? Il cherche à savoir si nous avons un empire et où, comment nous le protégeons et s’il représente un danger pour lui. Il prétend vouloir attaquer les bioposis mais ce n’est qu’un prétexte cousu de fil blanc.

— Il est peut-être sincère ? cria Helos. (Les Akonides se tournèrent vers lui.) Nous devons en courir le risque ! Rhodan sait que nous avons des colonies, sinon serait-il venu ici ? Les Saloriens ont envoyé un message radio et se sont trahis. Maintenant ça ne sert plus à rien d’avoir coupé toute relation avec Salor.

— Je suis contre ! cria un Akonide et tout un chœur renchérit.

Helos fit une dernière tentative pour faire changer d’avis le Conseil.

— Salor tourne avec cinq autres planètes autour du soleil Stato. Voulez-vous que les six planètes périssent ? Et peut-être aussi d’autres systèmes si ces robots pensants les découvrent ? Ces robots sont autant nos ennemis que ceux des Terriens. Unissons-nous contre eux sinon nous sommes peut-être tous perdus ! Je vous en prie, soyez raisonnables.

Son appel à la raison ne servit à rien.

Mentor de Karastor les fit voter et ses propositions furent acceptées.

* *
*

L’espoir qu’avait encore Rhodan l’abandonna dès que le porte-parole du Conseil prit la parole.

— Le Conseil de Régence regrette de devoir refuser votre requête, Terrien. Il n’existe pas de colonies akonides. Plus aujourd’hui. Nous ne pouvons vous ordonner de quitter Sphinx tant que vous resterez sur le territoire contractuel de votre base, mais la présence à nos côtés d’un super-cuirassé pèserait sur nos relations.

— Dites au Conseil, répliqua Rhodan, que je ne le crois pas. Nous avons déchiffré des messages radio et connaissons même le nom de la planète coloniale. (Ce n’était pas tout à fait exact mais pourquoi révéler à l’Akonide que l’Émir s’était téléporté et avait un peu laissé traîner ses oreilles à la réunion du Conseil ?) Dites aussi au Conseil que nous trouverons Salor quand bien même nous devrions aller au bout de l’Univers. Mais il nous faudra du temps, or il nous fait défaut. Ce n’est pas Salor qui nous importe, mais les bioposis, notre adversaire commun. J’accorde encore un jour de réflexion au Conseil de Régence. Et encore autre chose pour votre information : aujourd’hui même, une partie de la flotte arkonide, commandée par l’Empereur en personne, va arriver. Vous n’avez aucune raison de vous inquiéter. Nous n’avons pas d’intentions malveillantes et il ne s’agit pas de chantage. Mais si nous attaquons les bioposis, ce sera en force.

— Je vais faire part de votre message au Conseil, répondit l’Akonide avec froideur, puis l’écran s’éteignit.

— Bande d’arrogants ! gronda Bully, furieux car il n’avait toujours pas oublié le spectacle de la planète ravagée. Si les choses tournent mal pour ceux-ci, je ne lèverai pas un seul doigt !

— Moi, le petit tout au plus ! répliqua Rhodan sèchement et il brancha l’intercom. Commandant Claudrin, établissez la liaison par hypercom avec Atlan. Il se trouve avec une escadre sur la position… (Il indiqua les coordonnées puis conclut :) Avertissez-moi quand vous aurez le contact.

Rhodan prit Bully par le bras et l’amena dans la grande coursive.

— Pendant que nous nous dégourdissons les jambes, le Conseil de Régence va revoir sa décision. L’Émir est allé en reconnaissance, cette fois-ci avec une armure arkonide pour se rendre invisible. Atlan sera bientôt là. Tu vois, Bully, nous pouvons aller nous promener la conscience tranquille. Les secondes sont précieuses mais nous n’en perdons pas.

— Mais je n’aime pas marcher… et encore moins dans la coursive d’un navire, avoua Bully qui essayait d’oublier les images montrées par Harno. Crois-tu réellement que les Akonides changeront d’avis ? Ils ne pardonneront pas aux Saloriens d’avoir, dans leur désespoir, envoyé des messages sur hyperondes et couru le risque d’être découverts. Eh bien, depuis, cet émetteur a dû tomber en panne, sinon nous aurions capté d’autres messages. Peut-être serions-nous même parvenus à le localiser.

— Ne t’inquiète pas, nous trouverons Salor.

Rhodan leva soudain les yeux. Devant eux, dans la coursive, planait Harno. Il grandissait à vue d’œil.

— Oui, qu’y a-t-il ?

— Je ne crois pas que vous puissiez encore sauver quelque chose sur Salor. La catastrophe dépasse l’imagination. Je pourrais vous montrer des scènes mais elles ne feraient que vous effrayer. Jamais la Voie lactée n’a connu un tel ennemi… Il ne vient donc pas de votre galaxie.

— Tu ne sais pas d’où viennent les bioposis ?

— Non. Je sais seulement qu’il y en a partout, partout entre ici et les autres galaxies. Leurs traces se perdent dans l’infini quand on remonte à leurs origines. Quelqu’un a dû les créer, un jour, c’est certain. Mais qui ? Où ? Et quand ?

— Un jour nous connaîtrons la réponse, dit Rhodan avec assurance. Sais-tu ce qui se passe à la réunion du Conseil ? L’Émir n’est pas encore revenu.

— Les débats se poursuivent, répondit Harno et il se transforma en écran.

La salle du Conseil apparut.

Rhodan et Bully, toujours dans la coursive principale du Théodoric, se trouvaient, invisibles, dans le sanctuaire du Système Bleu. Ils virent et entendirent à quelle décision parvenaient les Akonides.

— … il ne s’agit pas seulement de Salor ! disait justement Helos de Las-Toor. Salor est perdu, les dernières informations ne laissent aucun doute. C’est la preuve qu’on ne peut négocier avec les robots. Ils sont sans pitié. Ce sont des ennemis mortels. Peut-on dire cela des Terriens dont vous vous défiez tant ? Nous ont-ils porté préjudice bien qu’ils soient techniquement en mesure de détruire notre planète ? L’ont-ils même tenté ? S’ils nous offrent leur aide contre les robots, c’est aussi bien dans notre intérêt que dans le leur.

— Venons-en au vote ! cria Mentor de Karastor qui espérait toujours que ses partisans partageraient son point de vue. Jamais nous n’aiderons les Terriens !

— Un instant encore ! hurla la voix de Helos pour couvrir des applaudissements déjà plus faibles et qu’elle fit taire. Je n’ai pas terminé. Il ne s’agit pas seulement d’aider les Terriens ou de leur révéler la position de Salor. L’enjeu est plus grand. Si les robots ont trouvé Salor, qui nous garantit que demain ou après-demain ils ne trouveront pas nos autres colonies ? Voulez-vous que nous perdions ces planètes les unes après les autres ? Pour la simple raison que nous sommes trop orgueilleux pour accepter l’aide d’une civilisation plus jeune ? L’attaque contre Salor est la première, mais certainement pas la dernière ! Il est même possible que les robots découvrent le Système Bleu. Et alors…

Un silence glacial lui répondit.

Mentor de Karastor se remit avec peine du choc que lui avaient assené les paroles du jeune homme. Il cria, d’une voix hésitante :

— Le vote ! Je… je m’abstiens.

Un murmure étonné et quelques cris furieux accompagnèrent son repli. La victoire du groupe de Helos se trouvait ainsi pratiquement assurée.

La proposition d’aider les Terriens fut approuvée presque à l’unanimité.

Le débat qui suivit porta simplement sur la réalisation pratique de cette action.

Harno s’éteignit et redevint une petite sphère.

— Le problème serait donc résolu. L’Émir va revenir et vous faire son rapport. Le petit mulot-ourson va faire une drôle de tête en voyant que vous êtes au courant.

Et c’est effectivement ce qui se passa quand l’Émir se rematérialisa. Mais il n’abandonna pas la partie pour autant.

— Ah bon, le poisson-lune a joué les espions pour me mettre au chômage ! Très bien, dans ce cas je n’ai plus besoin de dire ce que projettent de faire les Akonides. Oh ! ils sont rusés, il faut en convenir…

Rhodan dressa l’oreille. Son regard inquisiteur se posa sur le visage sans expression de l’Émir.

— Que veux-tu dire, petit ? Le Conseil a décidé de nous aider. Il va donc nous communiquer la position de Salor.

— Erreur, Perry. J’ai déjà dit que les Akonides étaient de sacrés gaillards. Ils n’abandonnent pas si facilement.

Rhodan ne comprenait plus rien.

— Nous avons assisté à la séance, répéta-t-il patiemment, et nous connaissons le résultat du vote. Donc…

— Les Akonides ont-ils des transmetteurs de matière, oui ou non ? l’interrompit l’Émir.

— Qu’est-ce que cela a à voir… ? commença Rhodan mais au même moment il comprit. La rage assombrit son visage. Tu ne veux tout de même pas me faire accroire qu’ils vont simplement nous…

— Précisément ! Ils vont nous envoyer sur Salor par un grand transmetteur. Nous nous rematérialiserons là-bas sans connaître la position de la planète. Ingénieux, n’est-ce pas ?

— Et tu vas t’embarquer là-dedans ? demanda Bully furibond. Qui donc a des conditions à poser ici ? Nous ou les Akonides que nous voulons aider ?

— Que faire ? Je dois savoir ce qui se passe sur Salor. Je ne peux pas laisser échapper la chance de voir les bioposis à l’œuvre. En outre, Salor est la première planète attaquée à l’intérieur de la Galaxie. D’autres suivront. Nous devons imaginer un moyen de contre-attaquer, mais pour cela il nous faut connaître la méthode des bioposis. Eh bien… nous n’aurons pas d’autre solution que d’accepter les propositions akonides. (Il s’adressa de nouveau à l’Émir :) N’as-tu pas découvert, dans l’esprit des Akonides, la position approximative de Salor ? Nul n’y a pensé ?

— Personne n’avait les coordonnées précises en tête. Je sais seulement que Salor est près du bord de la Voie lactée, mais de l’autre côté.

— Nous nous en doutions déjà, dit Rhodan déçu.

Jefe Claudrin intervint :

— Commandant, la flotte arkonide a répondu. Voulez-vous parler à Atlan ou dois-je… ?

— Je vais lui parler, Claudrin. Prévenez-moi dès que les Akonides se manifesteront.

Quand le visage d’Atlan apparut sur l’écran, Rhodan ressentit un soulagement. Les traits familiers de son ami lui rendirent calme et assurance.

— Les bioposis attaquent une planète de la Voie lactée ? s’assura Atlan en secouant la tête. Je n’aurais jamais cru qu’ils s’y risqueraient. Connais-tu la position ?

— Les Akonides refusent de la communiquer. J’attends la décision officielle du Conseil de Régence. À ta place, j’atterrirais avec quelques unités dans notre base.

— Mes nobles cousins ne verraient pas la chose d’un bon œil, dit Atlan avec un sourire moqueur. Cela pourrait avoir une influence négative sur leur décision.

— Elle est déjà prise, on va me la faire connaître d’un instant à l’autre.

— Alors à tout de suite !

Rhodan n’eut pas longtemps à attendre.

Avant même que la nef amirale d’Atlan n’ait atterri, le porte-parole du gouvernement akonide se manifesta. À la surprise de Rhodan, le visage de Helos apparut sur l’écran. Il salua, esquissa un sourire et dit :

— Je regrette, Perry Rhodan, que l’on ait perdu du temps. Le Conseil a décidé de mettre un transmetteur à votre disposition. C’est pour les Terriens le chemin le plus rapide vers Salor…

— … Et aussi le meilleur moyen pour le Conseil de Régence de ne pas dévoiler sa position.

— En effet, mais je ne pouvais rien y changer. Une autre condition : on ne vous autorise à envoyer sur Salor que cent petites unités et cinq mille hommes seulement. Cela suffira-t-il ?

C’était un coup dur. Comment anéantir les robots avec une aussi petite armée ? L’opération était pratiquement vouée à l’échec.

— Non ! Avec cela nous n’arriverons à rien.

— Je n’ai pas pu obtenir mieux.

— Je le sais, Helos. J’accepte donc l’offre telle qu’elle m’est faite. Quand le transmetteur sera-t-il prêt ?

Helos ne souriait plus. Sur son visage, Rhodan crut lire une espèce d’inquiétude.

— Dans deux heures. Bonne chance, Perry Rhodan. Ce n’est que si vous réussissez que nous n’aurons plus à redouter d’autres attaques des robots.

— Pour les Akonides seuls, je ne le ferais pas. Vous ne l’avez guère mérité.

Helos lui adressa un signe de tête glacial puis l’écran s’éteignit.

Bully, qui était resté debout à côté de Rhodan, s’éclaircit la voix.

— Un gentil garçon, ce Helos. Ne l’as-tu pas traité trop durement ?

Rhodan secoua la tête.

— Il en sera satisfait. Tu crois peut-être que notre conversation n’a pas été écoutée ?

* *
*

L’ogive lumineuse se dressait au milieu du paysage. Ce n’était rien d’autre que l’entrée d’un gigantesque transmetteur de matière qui dématérialisait tout objet entrant dans son champ d’action, le transportait sans perte de temps sur la distance voulue, dans un état à peine concevable, et le faisait reprendre sa forme d’origine une fois à destination. Le transport s’effectuait par la cinquième dimension.

Derrière l’arc lumineux, c’était l’obscurité. Et pourtant Rhodan savait qu’à un mètre derrière – d’un point de vue relatif – se trouvait la planète Salor.

Atlan était resté dans la base terrienne. Il avait mis à la disposition de Rhodan les unités, rien que des Gazelles, qui lui manquaient. Les chars cosmiques provenaient, eux, du Théodoric. Quelques brigades de soldats d’élite et de scientifiques bien entraînés avaient pris place dans les Gazelles. Rhodan emmena quelques-uns de ses mutants, à l’exception d’Iltu. Harno, pas plus gros qu’une noix, se trouvait dans la poche du Stellarque, passant ainsi inaperçu des Akonides. En outre, dans l’une des Gazelles avait été installé un hyperémetteur particulièrement puissant.

Ainsi équipé, Rhodan espérait faire face à toutes les éventualités. Si besoin était, il pourrait aussi battre en retraite par le transmetteur.

— Présomptueux sans cervelle ! dit Bully avec mépris en désignant un groupe d’Akonides qui, près de l’ogive, surveillaient avec méfiance les préparatifs des Terriens. Ils s’imaginent que nous sommes à la merci de leur bon vouloir. Ils jouent même à ceux qui nous font un grand plaisir.

— Et c’est aussi le cas, répliqua Rhodan. Il est d’une importance extrême pour nous de montrer aux bioposis que nous sommes vigilants. Ils ne doivent pas s’imaginer que nous ne surveillons que ce côté-ci de la Galaxie. Ils doivent comprendre que la Voie lactée n’a pas de point faible.

Bully ne répondit pas. Il regarda les derniers hommes monter dans les Gazelles. Les écoutilles se fermèrent.

— Les Akonides ont donné le signal, dit Rhodan. Ça y est !

Quand l’écoutille externe de sa Gazelle se ferma avec un claquement sourd, Rhodan eut l’impression qu’elle venait de lui couper toute retraite et il ne put se défaire du sentiment d’être tombé dans un piège qu’il aurait lui-même dressé.

— Appareillez ! ordonna-t-il au pilote.

Sur l’écran, il aperçut l’ogive du transmetteur. Elle se dressait à cent mètres au-dessus du monde akonide. Et elle était presque aussi large que haute.

— Volez lentement, dit Rhodan quand sur l’écran de poupe il vit les autres Gazelles s’élever à quelques mètres. Cap sur l’ogive !

Atlan, assis dans la centrale radio de la base terrienne, à moins de dix kilomètres de là, regardait son écran avec une attention soutenue. Un navire de reconnaissance, en altitude, retransmettait l’image.

La première Gazelle, celle où était monté Rhodan, décolla. Toutes les autres suivirent. La Gazelle du Stellarque glissa lentement vers l’ogive scintillante, y pénétra et disparut.

L’un après l’autre, les patrouilleurs suivants se dématérialisèrent. Puis il ne resta plus que le groupe solitaire des Akonides, près de l’ogive qui, pour Rhodan et ses hommes, était la seule voie de retour vers la Vie.

Atlan crut alors que son cœur allait s’arrêter.

L’ogive lumineuse s’éteignit brusquement.

Les Akonides avaient coupé la retraite à Rhodan !


CHAPITRE VI

Quand Rhodan s’en aperçut, il était déjà trop tard. La station réceptrice, elle aussi en forme d’ogive, se trouvait en bordure d’une ville qui n’avait pas encore été attaquée. Les cent Gazelles se posèrent et débarquèrent leur chargement. Une Gazelle sur deux libéra un petit char cosmique, les troupes spéciales sortirent et prirent position. Puis les Gazelles, à quelques exceptions près, s’élevèrent dans le ciel sombre de Salor et partirent attaquer les nefs des bioposis. Il fallait parvenir à mettre les boyaux de pompage hors service.

— Restons-nous à bord ? demanda Bully à Rhodan.

— Oui, il nous faut rester mobiles. Harno !

La sphère d’énergie était posée, apparemment inerte, sur la main de Rhodan. Elle avait toujours la taille d’une noix.

— Harno, je dois essayer de communiquer notre position à Atlan. Crois-tu que nous y parviendrons ? Peux-tu établir la liaison avec lui ?

— Je m’en occupe déjà. Ce n’est pas facile car j’ignore notre position et je ne peux donc pas calculer celle d’Atlan. Mais je connais la direction. Ah… j’ai franchi le centre de la Galaxie. Maintenant je m’y retrouve. J’avance vers le Système Bleu.

Le fait en soi était incroyable et plus qu’ahurissant. Harno, en tant que matière, était innocemment posé sur la main de Rhodan, mais une autre partie de son « moi » était en voyage et restait en liaison.

L’Émir et Marshall revinrent.

— Les troupes sont prêtes, annoncèrent-ils. Les chars opèrent selon le plan. Les Gazelles sont en contact avec l’ennemi.

— Bully, dit Rhodan, occupe-toi de cela. J’attends ici la liaison avec Atlan. Il importe qu’il nous vienne rapidement en aide avec son escadre.

Il poussa un soupir de soulagement quand il fut seul dans le poste central. Le commandant était sorti. Seul Harno était là et luisait comme une minuscule bombe.

— J’ai trouvé le Système Bleu, annonça-t-il et il se gonfla. Atlan ne me verra pas mais il captera mes pensées. Dis-moi ce que je dois lui communiquer.

À la surface de la sphère, Rhodan vit la base de Sol III sur Sphinx, la nef amirale d’Atlan et enfin l’Arkonide lui-même.

— N’aie pas peur, Atlan. C’est moi, Rhodan. Harno a établi la liaison entre nous. M’entends-tu ?

Il vit Atlan sursauter, regarder autour de soi et incliner la tête en hésitant. L’Arkonide était dans le poste de commandement de son navire, entouré de quelques officiers qui ne captaient pas les influx de Harno.

— Laissez-moi seul, dit Atlan à ses officiers. (Quand ils eurent quitté le poste de commandement, il s’assit, secoua la tête et leva les yeux vers le plafond.) Je ne te vois pas, Harno. Es-tu là ?

— Tout ce que tu dis maintenant peut être entendu par Rhodan. À la même seconde !

Atlan renonça à poser d’autres questions. Mais avant que Rhodan n’ait pu commencer l’entretien, le mulot-castor se matérialisa dans le poste central de la Gazelle. Gesticulant comme un fou, il zézaya avec effroi :

— Les Akonides ! Ils ont débranché l’ogive ! Qu’allons-nous faire ?

Rhodan regarda l’Émir fixement. Et peu à peu, il comprit la portée de l’information. Ils étaient ici, sur la planète perdue, coupés de l’extérieur. Si jamais la moitié des Gazelles étaient détruites par les bioposis, en cas de fuite il faudrait laisser la plus grande partie des troupes sur place. Et en outre, nul ne savait très bien où ils étaient. Quel cap faudrait-il donc prendre ?

— Les lâches ! cria Rhodan, furieux. L’Émir, saute à bord de la Gazelle du major Ralks ! L’hyperémetteur se trouve là-bas. Le signal convenu avec Atlan doit être aussitôt envoyé. Sans interruption, compris ? Allez, file !

L’Émir disparut.

À Harno – et donc à Atlan – Rhodan dit alors :

— Nous ne dépendons plus que de toi, Atlan. Trouve-nous et atterris ici avec ton escadre. Les bioposis recevront des renforts s’ils apprennent ce qui se passe. Essaie de capter notre signal de relèvement. Tu connais à peu près la direction. As-tu compris ?

La réponse lui parvint aussitôt, claire et nette.

— Compris, Perry. Si ça ne marche pas, je raserai la capitale des Akonides. Ou bien ils me révèlent la position de Salor, ou ils partageront le sort de leur infortunée colonie. Es-tu contre ?

— Tout à fait ! Tu répandrais le sang de millions d’innocents. Nous allons surpasser les Akonides en ruse.

— Tu as raison, bien sûr, mais je ne parlais pas sérieusement. Nous allons capter tes signaux et te retrouver. Combien de temps peux-tu tenir ?

— Jusqu’à l’arrivée d’autres nefs composites. Je crois que les vaisseaux de pompage ne sont pas armés. Nos Gazelles les attaquent. Je te ferai connaître le résultat. Dès que tu as la position, fais-moi prévenir par Harno.

— Compte sur moi ! répliqua Atlan avec calme et assurance.

Rhodan appela ensuite le capitaine Darras, commandant de sa Gazelle.

— Peut-être vaudrait-il mieux nous approcher des montagnes, nous aurions une meilleure protection ?

Darras haussa les épaules.

— Ça ne changera rien, commandant, répondit-il sans parvenir à dissimuler le léger tremblement de sa voix. D’après ce que j’ai vu, peu importe où nous serons. Les nuages noirs engloutissent tout… même les montagnes. Rester sur ses gardes et s’esquiver à temps, c’est tout ce que nous puissions faire.

— Vous avez peut-être raison. Restez aux commandes et décollez dès que j’en donnerai l’ordre. Je suis à côté, dans la cabine radio.

Là convergeaient tous les fils et Rhodan eut une vue d’ensemble sur les événements de Salor.

Cela n’avait rien d’encourageant.

* *
*

Au total, ils étaient quatorze vaisseaux de pompage bioposis entourant Salor d’un anneau animé d’une lente translation. Avec leurs entonnoirs qui tournoyaient à une vitesse folle, ils arrachaient sans cesse d’énormes morceaux de la croûte planétaire. Tout disparaissait dans le ventre des navires.

Le chef physicien Gernot, qui dirigeait les observations scientifiques depuis une Gazelle, transmit son rapport d’une voix étonnée, donnant l’impression qu’il doutait lui-même de ses propres paroles.

— Bien reçu vos questions, commandant. D’après mes calculs, tous les navires doivent avoir dépassé la charge maximale et ils devraient tomber. Or cela ne se produit pas. On peut donc supposer que des champs antigrav sont à l’œuvre pour neutraliser l’énorme poids. Deuxièmement, une transmutation atomique doit avoir lieu, réduisant ainsi la masse aspirée. En ce qui concerne le but poursuivi, j’en suis réduit à des suppositions.

— Allez-y ! Plus rien ne peut me bouleverser.

— Il est évident que la nature de la matière ne joue aucun rôle. Les aspirateurs saisissent aussi bien rochers et minéraux que végétation et êtres vivants, eau ou bois. Sans la moindre discrimination. Mais comme nous avons pu le constater, seulement jusqu’à une certaine profondeur. Cela permet deux conclusions. Ou bien la roche primitive, située plus profond, ne convient pas, ou alors on vise à rendre ce monde inhabitable.

— Je crains que ce ne soit pas là leur préoccupation, monsieur Gernot. Prévenez-moi si de nouveaux aspects se dégageaient. Je vais lancer l’assaut.

Une transmutation atomique ! Rhodan se souvint des transports de matière à destination de la planète Everblack. Où ces nefs-ci conduiraient-elles leur fret ? Sur la planète mère des bioposis ou seulement sur l’une des nombreuses bases créées à partir des planètes volées ?

— Nous attaquons ! ordonna Rhodan de retour dans le poste central.

En premier lieu, il voulait observer l’effet des canons à narcose. Et aussi des chars cosmiques.

Les ordres furent transmis aux commandants. Une seule Gazelle resta en arrière : celle dont l’hyperémetteur envoyait inlassablement son signal.

Le capitaine Darras vola en rase-mottes vers l’endroit où les chars étaient stationnés. Les mutants se trouvaient avec Rhodan dans le poste central.

Le téléporteur Ras Tschubaï, le visage froid et décidé, était assis à côté de John Marshall. L’Émir, accroupi près de lui, oubliait les plaisanteries qu’il avait coutume de faire avant de telles missions. Mais peut-être pensait-il seulement à Iltu, restée sur Sphinx ?

De loin déjà, on apercevait la tornade noire. Elle commençait en bas, sur le sol dévasté, et couvrait un secteur d’un mille carré. Un maelström de dimensions inconcevables faisait tournoyer la roche, la tirait de plus en plus haut, l’acheminant ensuite dans le boyau qui rétrécissait au fur et à mesure qu’il montait. Les matériaux dérobés à la surface de la planète se condensaient proportionnellement : ils étaient bel et bien comprimés. Là-haut dans le ciel, le tourbillon noir n’était plus qu’un trait fin qui s’achevait dans le ventre d’une nef composite.

Le capitaine Darras fit le tour de l’entonnoir aspirant puis fit monter la Gazelle à la verticale, en direction de l’ennemi.

En compagnie de cinq autres Gazelles et de trois chars cosmiques, ils s’approchèrent de la nef composite, apparemment immobile à plus de quatre-vingts kilomètres au-dessus de Salor.

— Tir ininterrompu des narco-canons, ordonna Rhodan. Si aucun effet n’intervient au bout de dix minutes, vous cesserez le tir.

Tout d’abord, vu de l’extérieur, il ne se passa absolument rien car les rayons tirés par les canons étaient invisibles. Il était toutefois établi que les narco-radiations traversaient sans peine les écrans énergétiques relativistes des nefs biopositoniques et pénétraient à l’intérieur. Il importait seulement que le composant en plasma des cerveaux bioposis soit paralysé.

Rhodan attendait avec impatience.

Puis il pria Harno de faire office de transmetteur d’image.

La sphère grandit et prit une teinte blanche. À sa surface on aperçut peu à peu des détails. Des ombres informes glissaient sans bruit, ici et là, dans les coursives sans fin de la nef étrangère. Elles se déplaçaient mécaniquement et conscientes du but à atteindre, comme tirées par des fils invisibles. Rhodan savait que ces fils, c’étaient les impulsions du commandant-robot.

— Peux-tu m’indiquer la direction dans laquelle se trouve le commandant ? demanda Rhodan à la sphère. Je pourrais alors régler le tir avec plus de précision.

Il reçut quelques données qu’il transmit à l’officier d’artillerie.

Le rayon du canon se rétrécit, se focalisa et ne frappa que la centrale de commandement de la nef composite. Le robot qui de là-bas dirigeait l’opération, se trouva pendant quelques secondes soumis au plus sévère bombardement.

Puis son plasma s’endormit.

— Les gémissements ont recommencé ! chuchota soudain John Marshall qui avec l’Émir essayait de capter les « pensées » du plasma. Rhodan sut aussitôt ce que cela signifiait. Tombés dans une situation fâcheuse, les bioposis demandaient de l’aide à leurs compagnons. Ce n’était pas leur enveloppe extérieure qui leur importait mais le « cœur », cet énigmatique tissu cellulaire qui leur donnait des sentiments et un certain degré d’intelligence.

— Il va bientôt émettre.

Rhodan brancha son micro-récepteur réglé sur la fréquence d’impulsion des bioposis. L’appareil permettait de capter leurs émissions.

— Aimez le cœur, sauvez le cœur !

Clair et net. Le dernier appel de détresse du commandant-robot.

Puis dans la nef des bioposis, le chaos éclata.

Tout d’abord, Rhodan ne put s’expliquer pourquoi les divers robots-ouvriers attaquaient les robots-réparateurs et tentaient de les mettre hors service. Dans la nef étrangère, un véritable combat éclata entre les simples robots sans plasma et les machines sophistiquées. Avec un acharnement inconcevable, les deux partis s’affrontèrent.

Et les canons des Gazelles et des chars cosmiques tiraient toujours. Sans trêve, ils arrosaient le plasma des bioposis de leurs rayons paralysants et le plongeaient dans un sommeil de plus en plus profond. Les bioposis n’agissaient plus que sous l’effet de leur subconscient mécanique. Et au lieu de se consacrer au véritable adversaire, ils attaquaient leurs propres alliés. Devenus fous, ils détruisaient leurs machines chéries.

Devenus fous…

Rhodan comprit que les narco-radiations avaient pour effet d’inverser la haine contre toute vie organique en son contraire. Auparavant l’ennemi des bioposis s’appelait « matière organique ». Maintenant c’étaient les machines !

Puis la révolte s’apaisa. Les bioposis, de plus en plus nombreux, perdirent leur faculté de penser et furent désactivés. Ils s’arrêtèrent soudain et ne bougèrent plus. Leur plasma cellulaire cessa d’émettre des impulsions de commandement. Les machines étaient pratiquement mortes.

Rhodan enregistra ce fait avec intérêt mais il savait aussi que la victoire n’était que passagère et non définitive. Une fois les narco-radiants arrêtés, ce ne serait plus qu’une question de temps jusqu’à ce que les bioposis ne se remettent.

Il fallait les talonner.

— Cessez le feu ! ordonna-t-il par le télécom qui le reliait aux commandants des autres Gazelles et des blindés. Tir concentrique avec les canons énergétiques ! Il faut abattre l’écran protecteur.

Quelques secondes plus tard, la nef composite fut assaillie de tous côtés par des éclairs énergétiques aveuglants. Les rayons multicolores frappèrent librement la coque lisse. Des superstructures fondirent et coulèrent goutte à goutte, le métal fondu se refroidissant aussitôt dans l’espace. Les premières fuites et fissures se formèrent, permettant aux langues d’énergie de pénétrer à l’intérieur du navire.

Quelques appareils explosèrent.

Rhodan vit soudain le rayon aspirant s’éteindre. Des objets de toutes sortes – pierres tournoyantes, maisons, parties métalliques – planèrent avant de retomber à la surface de Salor.

— L’Émir ! Ras ! (Rhodan regarda les deux téléporteurs dans les yeux.) Vous savez ce qu’il vous reste à faire. Les bombes sont amorcées. Retard de vingt secondes. Vous n’avez plus qu’à les déposer et à appuyer sur la mise à feu.

Ils acquiescèrent d’un signe de tête et disparurent dans un brasillement.

Ils sautèrent d’abord dans la soute d’armement de la Gazelle où l’officier responsable remit à chacun d’eux une petite bombe nucléaire.

Rhodan attendit que les deux téléporteurs se soient rematérialisés dans le poste central. Puis il donna l’ordre au capitaine Darras de s’éloigner aussi vite que possible de la nef composite. Les autres unités attendaient beaucoup plus loin, en sûreté.

Juste vingt secondes après l’intervention des deux téléporteurs, la nef composite détona. Elle se brisa en plusieurs endroits sous la pression des soleils artificiels qui étaient nés en elle. Il y eut soudain une boule de pure énergie dans l’espace. Elle grossit lentement et se transforma peu à peu en nuage fluorescent en expansion régulière de tous côtés.

Les dernières impulsions des bioposis s’étaient tues brusquement.

Rhodan prit une profonde inspiration.

— On arrive donc à s’en débarrasser. Et mieux que je ne le pensais. Pourquoi ne se sont-ils pas défendus ? N’avaient-ils pas d’armes à bord ?

— Nous avons été plus rapides, supposa Marshall.

Bully se passa le dos de la main sur le front.

— Voilà pour un ! Et les autres Gazelles ? Elles n’ont pas de téléporteurs !

— Elles peuvent paralyser les bioposis, nous en avons fait la preuve. Et ensuite il leur reste assez de temps pour mener à bien la destruction des nefs.

Il se mit en liaison radio avec les autres commandants pour se faire une idée de la situation. Il fut surpris d’apprendre qu’on avait réussi à endommager sept autres nefs composites au point qu’elles avaient cessé toute activité de pompage. Les symptômes avaient été les mêmes. Tout d’abord la paralysie du commandant, puis son appel au secours suivi peu après de la révolte et enfin le calme.

Une ride verticale se forma sur le front de Rhodan.

Les bioposis allaient-ils abandonner si facilement ? Mais non, six autres navires n’avaient pas subi l’effet des narco-radiants.

Il réfléchissait à la question quand il fut averti que les six nefs avaient cessé de pomper avant même d’être attaquées et s’étaient rassemblées. Pour les Gazelles chargées de l’assaut, la tâche était pratiquement impossible. Les six nefs composites se couvraient mutuellement, avaient dressé un écran protecteur commun et envoyaient des tirs meurtriers avec leurs canons énergétiques. Elles utilisèrent aussi les radiants-transformateurs redoutés contre lesquels il n’y avait pas d’autre défense qu’une fuite rapide.

Sous forme d’un rayon à impulsion de lumière visible, les radiants-transformateurs envoyaient des projectiles nucléaires qui ne se matérialisaient qu’une fois parvenus devant l’objectif, et ils explosaient alors.

Rhodan ordonna la retraite immédiate. Il se contenterait de la destruction totale de l’une des nefs composites et de la paralysie de sept autres. Après tout, les bioposis avaient renoncé à poursuivre la dévastation de la planète Salor.

Mais il se produisit alors une chose surprenante.

Les messages arrivèrent presque au même instant et se chevauchèrent. Il fallut quelques minutes pour que Rhodan se fasse une idée nette de la situation, mais ensuite il sut ce qui s’était passé. Bien plus, il sut pourquoi cela s’était produit.

Les sept nefs paralysées s’étaient transformées en explosions atomiques. Il n’en restait rien. Elles s’étaient elles-mêmes sabordées croyant sans doute que leur commandant était perdu ou avait été fait prisonnier Avec le dernier vacillement conscient du plasma, le suicide avait été ordonné.

Il en restait encore six.

— Rassemblement près de l’ogive éteinte ! annonça Rhodan. On ne peut venir à bout des six vaisseaux de pompage que par une attaque concentrique. Il nous faudra donc attendre qu’ils reprennent leur activité de pompage pour les attaquer individuellement. Ou ils aspirent, ou ils se battent. Les deux choses à la fois semblent impossibles. (Il hésita puis ajouta :) Je crois que c’est notre seule chance.

Dix minutes plus tard, quatre-vingt-douze Gazelles et quarante chars cosmiques se rassemblèrent à l’endroit prévu. Au total, les Terriens avaient perdu dix-huit unités. Une victoire partielle chèrement acquise.

Mais la satisfaction ne dura que quelques secondes, puis les messages des Gazelles d’observation qui avaient repris l’air arrivèrent.

Le tableau que dépeignaient ces messages équivalait à une condamnation à mort pour les Terriens.

Les bioposis avaient reçu des renforts.

Vingt nefs composites avaient jailli de l’hyperespace et encerclaient Salor.


CHAPITRE VII

Rhodan installa son quartier général dans la petite dépression d’un haut plateau. Seules la Gazelle radio du major Ralks et la sienne restèrent en arrière. Toutes les autres Gazelles et les chars cosmiques devaient essayer, à la force du poignet, d’attaquer des nefs composites isolées et de mettre leurs commandants hors combat avec les narco-radiants.

Pendant ce temps, Harno avait retransmis au physicien Gernot les événements à l’intérieur des vaisseaux de pompage. L’image de ce qui se passait là-bas devint de plus en plus nette.

— C’est incroyable, commandant, annonça le scientifique quand Rhodan demanda une explication. La matière aspirée par les bioposis est mille fois condensée ; je ne sais si l’on peut encore parler de transmutation atomique. Il y a simplement compression. Un rocher d’un mètre cube est transformé en de de dix centimètres d’arête. La masse reste la même. Ils pourraient donc transformer la Lune en sphère de quelques kilomètres, s’ils le voulaient ! Le poids dans les cales des nefs composites doit dépasser l’imagination. Pourtant il peut être soulevé sans difficulté par des champs antigrav, mais comment ils parviennent encore à forcer l’hyperespace avec cette surcharge, c’est pour moi une énigme.

— Avez-vous compris à quoi servait cette compression de la matière ?

— Un gain de place, je suppose.

Rhodan eut un geste d’impatience.

— Je le sais bien. Mais ne pouvez-vous pas imaginer à quoi est destinée la matière dérobée ? Que veulent en faire les robots ?

— J’ai bien une théorie mais elle est plutôt folle…

— Parlez donc, Gernot ! Est-ce que tout ce que nous vivons n’est pas dément ?

Gernot soupira.

— Vous avez raison, commandant. Eh bien… je pense que les bioposis condensent ici une grande quantité de matériaux naturels et les amènent ailleurs. Sous cette forme, la tâche est aisée. Arrivés à destination, ils libèrent la matière et lui redonnent son volume primitif. Et en répétant ce processus plusieurs fois, ils peuvent créer une nouvelle planète en un lieu quelconque de l’univers.

— De nouvelles planètes… ? Mais pour quoi faire ? Ils en ont kidnappé assez il y a des millénaires et ils ne les ont même pas toutes retrouvées.

— Justement. Cela ne leur arrivera plus. En outre, cette méthode paraît plus simple. Mais il ne s’agit que d’une théorie. Il se peut également qu’ils transforment la matière condensée en énergie.

Rhodan comprit que les bioposis lui poseraient encore bien des énigmes. Peut-être même ne parviendrait-il pas à les résoudre toutes.

— Merci, Gernot. Appelez-moi si vous avez du nouveau.

Deux minutes plus tard, un message arriva, de nature à faire remonter le moral qui était assez bas.

Dix Gazelles étaient parvenues, par une attaque concentrique, à anéantir un cuirassé bioposi. Il est vrai que dix minutes plus tard elles avaient dû faire face à une telle supériorité de forces que seule une fuite rapide permit à sept d’entre elles d’échapper au même sort. Trois Gazelles périrent sous le feu des rayons transformateurs.

Bully surgit à côté de Rhodan.

— Perry, nous ne pouvons attendre sans rien faire qu’Atlan parvienne enfin à nous retrouver. Le major Ralks doit rester ici mais nous, nous devons participer au combat. Ce qu’il nous faut, c’est un endroit sûr ; pas un plateau où l’on peut, à tout instant, nous découvrir. Il faudrait essayer de forcer une nef composite à atterrir. Et si nous nous retirons à l’intérieur, nous serons à l’abri d’autres attaques. Nous savons que les bioposis ne nous attaqueront pas si nous séjournons dans une telle nef avec nos neutralisateurs mentaux branchés.

— Tu veux mettre le grappin sur une nef composite ? demanda Rhodan, incrédule. Comment comptes-tu faire ?

— Tu vas bien voir. (Il s’adressa à l’Émir :) Ne serait-ce pas là du travail pour nous ? N’est-ce pas, Ras ? Vous allez m’emmener avec vous dès que nous aurons endormi un commandant ennemi. Puis nous poserons le navire, obtenant ainsi le meilleur quartier général que nous puissions imaginer.

— Sur tes vieux jours tu deviens bien imprudent, l’avertit Rhodan.

Mais ensuite il comprit que l’idée était peut-être bonne. Il donna l’ordre au major Ralks de rester pour le moment dans la cachette et de veiller à l’envol continu du signal destiné à Atlan. Puis il ordonna au capitaine Darras de décoller.

* *
*

Ils eurent de la chance.

Certes ce n’était pas un cuirassé bioposi mais l’un des vaisseaux de pompage. Il était loin de la formation proprement dite et semblait se préparer à reprendre son activité première. Les robots devaient croire le danger pratiquement écarté.

Cela accrut l’exaspération de Rhodan.

Deux autres Gazelles et un char qui opéraient dans les parages furent appelés en renfort puis l’attaque commença. Avant même que le noir boyau aspirant n’ait pu se former, la nef fut bombardée. Rhodan parvint aussitôt à atteindre le commandant et à endormir son plasma mental. Mais cela ne suffisait pas. Le robot devait être détruit avant qu’il ne donne l’ordre de sabordage ou qu’il ne se réveille et reprenne la lutte.

Dans la poche de Bully, les petites grenades nucléaires faisaient des bosses. Elles n’étaient pas plus grosses que des œufs de cane, mais leur force explosive suffirait à faire voler en éclats la moitié de la centrale de la nef composite.

Ras Tschubaï et l’Émir attendaient le signal de Rhodan. Ils encadraient Bully et l’avaient pris par le bras pour pouvoir le téléporter.

Rhodan regardait avec impatience les instruments qui enregistraient avec précision toutes les réactions de la nef composite. L’écran protecteur se mit à vaciller quand le commandant-robot lutta contre les effets des narco-radiations. Les premières impulsions de détresse arrivèrent.

— L’écran…, dit Rhodan qui hésitait encore. Il s’est affaibli. Je crois que vous pouvez essayer. Vous devriez réussir à passer.

L’Émir et Ras se dématérialisèrent, emportant Bully avec eux.

Ils avaient bien calculé leur saut.

La salle en demi-cercle devait être la centrale de commandement. Quatre robots humanoïdes se déplaçaient difficilement et ne réagirent absolument pas à l’apparition des trois créatures organiques. Ils étaient encore sous le bombardement direct des narco-radiations qui, sous leur nouvelle forme, ne causaient aucun dégât à l’organisme humain.

— Ça, là-bas, c’est sans doute le commandant, dit l’Émir en indiquant une puissante construction sur le mur de la centrale. Le programmons-nous avec une grenade ?

Bully avait sorti l’un des œufs de sa poche.

— Cela suffira-t-il ?

— Prends-en deux alors, conseilla l’Émir qui tira sur l’un des petits robots avec un simple pistolet-radiant. Le monstre de métal ne se défendit pas et se liquéfia. La chaleur dans le poste de commandement fut rapidement insupportable.

Bully s’avança vers le commandant et découvrit un interstice sur sa partie inférieure. Son utilité n’était pas très claire. Peut-être une fente de refroidissement. Le monstre à plasma reposait sur un socle métallique solidement ancré au sol. Des conduites partaient dans toutes les directions.

— Prêts ? demanda Bully qui tenait ses deux grenades en l’air.

Les deux téléporteurs firent un signe affirmatif. Quatre tas informes sur le sol témoignaient de leur activité.

Bully actionna les détonateurs et glissa les bombes dans la fente. Puis ils quittèrent la centrale. Il leur restait une minute pour se mettre en sécurité mais ils n’avaient pas l’intention de retourner sur la Gazelle.

Pas encore.

La détonation déchiqueta toute la centrale et interrompit toutes les liaisons. Les robots qui restaient furent soudain désemparés, ne recevant plus d’ordres. Bien sûr, leur plasma leur donnait encore la possibilité de prendre des décisions de leur propre initiative mais la coordination faisait défaut. Comme Bully et les deux téléporteurs avaient leurs neutralisateurs mentaux, ils ne pouvaient être identifiés comme des êtres organiques. Par conséquent personne ne les attaqua.

Sans risque, ils se mirent à détruire tous les robots qu’ils rencontraient. Au même moment, l’Émir reçut le message télépathique de Rhodan lui ordonnant de revenir aussitôt à bord de la Gazelle car la nef composite allait s’écraser sur Salor.

— Alors tout ceci aura été inutile ! répondit l’Émir. Il nous faut le navire intact !

Rhodan était trop mauvais télépathe pour capter, sans préparation, les impulsions du mulot-castor. Mais il pensa :

— La chute n’est pas très rapide, peut-être que la nef ne sera pas complètement détruite. Venez !

Ce fut donc une réponse, en quelque sorte.

Quand tous trois se matérialisèrent dans la Gazelle, la nef composite paraissait planer, immobile, à côté d’eux mais en réalité c’était la Gazelle qui l’accompagnait dans sa chute. La surface dévastée de Salor approchait vite mais pas trop. Les champs antigrav de la nef étaient encore intacts.

Le capitaine Darras s’éloigna de quelques kilomètres de l’épave pour ne pas se trouver à portée en cas d’explosion. Mais ses craintes étaient sans fondement. Peut-être que l’ordre de sabordage ne fut pas donné pour la simple raison que le commandant de la nef composite avait été mis hors combat. En tout cas, l’épave poursuivit sa chute et s’écrasa au sol avec une violence relativement faible.

Le gigantesque cube fut un peu déformé mais il resta là, immobile, énorme montagne artificielle dans le paysage presque plat. Une large déchirure s’étirait sur la face tournée vers Rhodan. Elle était si large qu’une Gazelle pouvait y pénétrer sans problème.

C’est ce que fit Darras.

À la surprise de Rhodan, par la brèche on pénétrait dans la soute du navire qui n’était emplie qu’à moitié. Le chargement, une masse solide à l’éclat argenté, devait être la matière comprimée de la planète Salor. Les mesures révélèrent une densité inimaginable, une gravitation élevée et un poids gigantesque.

Mais pour le moment ils étaient en sécurité.

L’opérateur radio de la Gazelle prit contact avec les autres commandants et ordonna de suspendre l’assaut. Il écouta un moment les messages qui lui parvenaient puis il s’adressa à Rhodan :

— Commandant, les attaques ont déjà été stoppées. Les bioposis ont reçu d’autres renforts. Il doit y avoir une cinquantaine de nefs composites en orbite autour de Salor. Elles poursuivent les Gazelles et les chars cosmiques.

— Que les hommes veillent à ce que leurs neutralisateurs individuels soient branchés ! Que toutes les unités nous rejoignent ! Il y a assez de place. Je crois qu’ici nous serons provisoirement à l’abri des attaques. Transmettez l’ordre puis mettez-moi en liaison avec le major Ralks.

Avant même que Ralks n’ait pu répondre, les premières unités se glissèrent dans l’épave par la brèche et se posèrent en douceur sur le sinistre fret. Elles ne furent pas poursuivies.

Le major Ralks, surexcité, se manifesta.

— Commandant, Atlan annonce que notre émetteur a été repéré et la position de Salor déterminée. La flotte est en route. Elle arrivera ici dans deux jours au plus tard.

— Deux jours… ? C’est long. J’espère que nous pourrons tenir jusque-là. Y a-t-il des survivants sur Salor ? Êtes-vous au courant ?

— Quelques villes sont intactes et le resteront si les bioposis ne reprennent pas le pompage.

— Deux jours, donc, murmura Rhodan. Nous devrons essayer de retenir les bioposis tout ce temps. Quand Atlan arrivera, tout ira bien. Merci, major.

Les Gazelles arrivaient toujours, puis soudain le flot cessa. Une vérification montra qu’il n’y en avait plus dans l’atmosphère de Salor. Puis on fit le compte. Le résultat fut bouleversant.

Des cent Gazelles et cinquante chars cosmiques, il ne restait plus que soixante et onze chaloupes et trente-trois blindés. Plus de sept cents Terriens avaient trouvé la mort. Simplement pour préserver une colonie des orgueilleux Akonides de la destruction totale. Cela avait-il encore quelque chose à voir avec l’accomplissement d’un devoir à l’échelle cosmique et avec l’amour de son prochain ?

Rhodan refoula ses incertitudes. La facture s’avérerait peut-être fausse, par la suite, si les bioposis comprenaient que nulle part dans la Voie lactée, ils ne pourraient détruire impunément la vie intelligente, pour satisfaire à leurs besoins et assouvir leur haine.

Après quelques tentatives infructueuses, Harno parvint à rétablir le contact avec Atlan. L’Empereur d’Arkonis était en route avec une partie de la flotte confédérée. Il aperçut Rhodan sur la surface-écran de Harno, sans « voir » son ami. Il ne l’entendit pas non plus mais il le comprit.

— Une fois le signal de relèvement capté, ce fut facile. Salor est à juste 68 960 années-lumière de l’amas M-13. Pratiquement de l’autre côté de la Voie lactée, en bordure d’un bras spirale que nous ne connaissons pas. Je ne puis m’expliquer comment les Akonides sont parvenus là-bas et ont pu y établir une colonie.

— Une grande performance, concéda Rhodan.

— Avant mon départ, j’ai prévenu les Akonides que je connaissais les coordonnées. Cela les a plongés dans un désarroi et une rage indescriptibles. Maintenant, nous sommes en route. Nous approchons du centre de la Voie lactée. Quelle est la situation chez toi ?

— Mauvaise, Atlan. Peut-être tiendrons-nous, peut-être pas. Tout dépend combien de temps nous pourrons rester dans notre repaire.

— Un repaire ?

— Oui, une épave de nef composite.

Ils mirent au point quelques détails de l’attaque envisagée, lorsque la flotte arriverait, puis Harno coupa la communication. La dernière image sur la sphère laiteuse montra la flotte d’Atlan : quelques supercuirassés et tout un essaim de croiseurs lourds et mi-lourds.

Le jour et la nuit qui suivirent se passèrent dans une attente anxieuse.

Puis l’après-midi du deuxième jour, le major Ralks put annoncer qu’il était en liaison radio directe avec la flotte d’Atlan. Elle atteindrait le système dans tout juste une heure.

Une heure encore…


CHAPITRE VIII

Rhodan avait chargé John Marshall de découvrir d’éventuelles impulsions du plasma des bioposis encore à bord et de le signaler.

Quand le Stellarque apprit que la flotte d’Atlan serait bientôt là, le soulagement fut presque un choc. La Gazelle du major Ralks, avec l’hyperémetteur, quitta sa cachette et atterrit dans la soute de la nef de pompage. Ici, Rhodan se croyait à l’abri.

Mais John Marshall veillait. Il guettait sans relâche les impulsions des bioposis. Elles ne vinrent pas de l’épave mais des nefs composites en orbite autour de Solar.

Une impulsion lui parut particulièrement forte. Elle se répéta plusieurs fois et n’avait qu’une seule signification :

— Destruction !

Sans rien soupçonner, Marshall informa Rhodan. Le Stellarque pensa lui aussi qu’il s’agissait d’un ordre d’attaque général des bioposis. Puis il se remémora le sabordage des vaisseaux de pompage quand leurs commandants avaient été mis hors combat.

L’ordre était venu de ces commandants eux-mêmes et était destiné à leurs propres navires.

Mais cette fois-ci il émanait d’un vaisseau supérieur et s’adressait sans aucun doute au commandant de l’épave.

Rhodan comprit qu’ils étaient tous en danger de mort, même si le commandant-robot avait été détruit et ne pouvait exécuter l’ordre de sabordage. Les bioposis devaient avoir prévu une telle situation. Il devait y avoir, dans l’épave, à un endroit quelconque, un dispositif qui se déclencherait automatiquement si le commandant ne réagissait pas.

Et cela pouvait se produire d’un instant à l’autre.

— Appareillage immédiat ! ordonna-t-il au capitaine Darras et il se précipita lui-même dans la cabine radio pour veiller à la retransmission de son ordre. Rendez-vous près de l’ogive éteinte ! Et mettez-vous à couvert là-bas jusqu’à l’arrivée de la flotte !

L’une après l’autre, les Gazelles sortirent de l’épave qui leur avait si longtemps servi de refuge. Puis les chars cosmiques suivirent.

Quand le numéro cinq, dans l’ordre décroissant, se mit en branle, pour se diriger vers la brèche salvatrice, l’épave se transforma en soleil et explosa dans un éblouissement. L’entonnoir causé par le poids énorme du chargement comprimé s’agrandit. Il se remplit de métal fondu qui se figea en lac argenté.

La troupe de Rhodan ne comptait plus que 28 chars cosmiques et 71 Gazelles. Jusqu’alors cinquante et une unités avaient sombré avec leurs équipages.

* *
*

Les bioposis semblaient avoir attendu cet instant. Peut-être avaient-ils espéré que les Terriens périraient dans l’explosion, peut-être pas. En tout cas, cinq des gigantesques nefs firent leur apparition sur les lieux de l’accident et se mirent à bombarder les Gazelles et les chars en fuite.

— Que chacun fasse sa percée ! ordonna Rhodan aux commandants. Si nécessaire, fuyez dans l’hyperespace.

C’était la seule issue car la plongée dans l’hyperespace ferait perdre la trace aux bioposis, à moins qu’ils ne détectent, par hasard, l’ébranlement de structure lors de la rentrée.

Quelques-unes des Gazelles profitèrent de la possibilité qui leur était offerte tandis que les chars cosmiques, plus petits et plus maniables, tentaient d’échapper à l’adversaire.

En rase-mottes, la Gazelle de Rhodan s’approcha de l’endroit où l’ogive akonide s’était dressée. L’une des nefs composites s’acharnait à la poursuivre. Ses tirs énergétiques frôlèrent plusieurs fois la coque du disque mais sans réussir à le toucher de plein fouet.

— L’Émir ! (Le mulot-castor, plein d’espoir, regarda Rhodan.) Crois-tu pouvoir porter une bombe chez le bioposi si nous le bombardons de narco-radiations ?

— J’essaie ?

— Seulement si tu crois que nous avons une chance. L’écran est infranchissable tant qu’il fonctionne. Je ne sais si notre radiant N à lui seul parviendra à mettre le commandant hors combat.

Ils firent l’essai.

Tandis que le narco-canon tirait sans relâche, l’Émir sauta. Il se rematérialisa dix secondes plus tard. Il tenait toujours la petite bombe à la main.

— Je ne pense pas, Perry. Impossible ! (L’Émir en pleurait presque de rage ; il se dématérialisa de nouveau. Quand il revint, il n’avait plus la bombe.) Une brèche… L’écran n’était plus stable. Mais il s’était refermé entre-temps. Une chance que…

À cette seconde précise, la nef composite explosa. Les débris suivirent encore quelques instants leur trajectoire primitive puis ils tombèrent en pluie à la surface de Salor.

Ce n’était qu’un succès partiel. Une autre nef surgit à l’horizon ; elle commença la poursuite. Bientôt, Rhodan devrait lui aussi s’échapper dans l’hyperespace et abandonner la planète à son destin. Et tout cela parce que les Akonides avaient été trop têtus pour les soutenir.

Un cri de joie jaillit de la centrale radio.

— Commandant ! Je suis en liaison avec Atlan ! Son escadre a déjà dépassé la cinquième planète. Elle approche de Salor !

— Darras, cap sur l’escadre ! Nous allons à ta rencontre et ensuite nous revenons !

C’est ce qui se produisit.

Avec cinq super-cuirassés et plus de cent croiseurs lourds, ils se précipitèrent sur les bioposis. Au premier tir, les puissants narco-radiants des super-nefs endormirent les commandants-robots. Il n’en fallut pas plus car ensuite les nefs composites se sabordèrent. Lentement, la victoire commença à se dessiner.

C’était une victoire sur laquelle plus personne ne comptait.

Le combat acharné dura cinq heures puis les bioposis s’enfuirent. Ils filèrent dans l’espace, disparurent dans un chrono-champ relativiste avant la transition et plongèrent dans l’hyperespace. Il fut impossible de détecter le moindre ébranlement de structure. La poursuite était exclue. Ils reviendraient dans l’univers normal, quelque part entre ici et l’immensité, à des milliers et des milliers d’années-lumière. Ou peut-être seulement dix.

La planète Solar était un désert. Quelques rares villes avaient été épargnées mais pour le moment Rhodan ne prit pas contact avec les survivants. Le danger était conjuré et les Saloriens sauraient se débrouiller tout seuls.

Quelques-uns des vaisseaux d’Atlan se posèrent et prirent à leur bord les Gazelles et les chars cosmiques qui restaient. Rhodan profita de l’occasion pour fouler le sol dévasté. Gernot et Bully l’accompagnèrent, tandis que le capitaine Darras conduisait la Gazelle dans la nef amirale d’Atlan. L’Arkonide descendit. Son visage était grave quand il tendit la main à Rhodan.

— Une victoire qui coûte cher, dit-il. Les Akonides ont cette planète sur la conscience. S’ils nous avaient communiqué sa position immédiatement, cela ne se serait pas produit. Mais ils ont trop longtemps vécu dans l’isolement et ont perdu le sens de la coopération. Jamais ils ne penseraient à aider quelqu’un d’autre, alors qu’ils ne s’attendent pas à ce qu’on les aide si un jour la nécessité s’en faisait sentir.

— Nous vivons tous dans la communauté cosmique, répondit Rhodan en regardant le soleil rouge-orangé. Nous nous sentons responsables du destin des autres et considérons que c’est notre devoir de les aider. Les races ou peuples isolés sont toujours cruels à l’égard des autres.

— Les Akonides t’ont trahi, Perry. Ils ont débranché le transmetteur. Ils t’ont abandonné à un destin incertain. Comment comptes-tu les punir ?

— D’aucune manière, répliqua Rhodan qui ignora l’expression furieuse de Bully. Ils ont agi ainsi parce que leur tradition le leur prescrivait. Ils ne vont pas changer leur façon de penser du jour au lendemain et cela durera peut-être des siècles avant qu’ils ne comprennent enfin que toutes les races intelligentes de la Voie lactée appartiennent à la communauté cosmique. J’avoue cependant que même les tribus les plus primitives s’unissent quand un adversaire commun les attaque. Les Akonides ne l’ont pas fait.

L’Émir s’approcha en se dandinant. Il zézaya, furibond :

— À ta place, je donnerais une correction à ce Conseil de Régence. Qu’il attende un peu ! Le jour où je retournerai sur Sphinx… !

Rhodan allait répliquer mais le mot se coinça dans sa gorge. Par un pur hasard, il avait porté le regard au-delà du mulot-castor, à l’endroit où s’était dressée l’ogive lumineuse du transmetteur.

— S’était… ?

Elle avait réapparu ! Elle scintillait au-dessus du désert à l’endroit précis où les cent Gazelles s’étaient matérialisées.

En voyant le geste de Rhodan, tous se retournèrent.

— Ça alors… ! gronda Bully, ébahi. Auraient-ils réfléchi et décidé de nous aider quand même ? Hum ! peut-être les avons-nous mal jugés.

— Ils auront pris leur temps pour réfléchir ! cria l’Émir de sa voix perçante. Nous avions tous le temps d’y passer ! Tel que je les connais, les Akonides veulent seulement inspecter nos cadavres.

Trois silhouettes sortirent de l’arc lumineux. Leurs toges violettes les désignaient comme représentants du gouvernement et membres du Conseil. Ils s’arrêtèrent court en voyant les navires d’Atlan, puis marchèrent d’un pas décidé vers le groupe. Ils ne semblaient avoir ni peur, ni mauvaise conscience.

— On dirait qu’ils nous veulent quelque chose, dit Bully.

Rhodan jeta un regard à Atlan et les deux hommes s’avancèrent vers les Akonides. Ils se comprenaient sans parler. Ils allaient signifier aux Akonides qu’ils trouvaient leurs méthodes plutôt étranges.

Quand ils furent assez près des trois membres du Conseil, ils s’arrêtèrent. Et ils n’en crurent pas leurs oreilles quand l’Akonide du milieu, sans saluer, dit soudain d’un ton presque offensé :

— Nous vous donnons cinq minutes pour disparaître. Il n’était pas dans nos conventions que la position de Salor fût connue. Perry Rhodan a trahi notre confiance en révélant à l’Empereur d’Arkonis les coordonnées de notre colonie. Nous sommes déçus.

Rhodan regardait l’homme avec perplexité. Il n’avait encore jamais vu tant d’impudence arrogante. Atlan aussi en était interloqué. Il s’était promis de dire leurs quatre vérités aux fils de ses nobles aïeux et voilà que c’étaient eux qui les incriminaient, lui et Rhodan, de trahison ! C’était vraiment le comble !

Mais à l’arrière-plan, l’Émir avait lu dans leurs pensées. Il n’eut besoin que de quelques secondes pour surmonter sa surprise puis il explosa.

Il se matérialisa entre Rhodan et les Akonides, marchant sans ménagement sur les pieds de celui du milieu. Le vénérable en toge violette recula, effrayé, en apercevant le mulot-castor surgi si brusquement du néant.

— Espèces de croquemitaines ! cria l’Émir dans une rage folle sans se soucier des gestes d’apaisement de Rhodan et d’Atlan. C’est à moi que vous avez affaire maintenant et non à des humanoïdes sentimentaux. Qui a trahi qui, sauteurs d’ogive ? Et en plus vous êtes insolents ! Je vais vous renvoyer à votre place, moi ! Et n’essayez pas de remettre les pieds ici tant que j’y serai. Allez, filez !

La rage emmagasinée en lui amplifia encore ses facultés de télékinésie. Sans le moindre effort, il concentra ses champs de force sur les trois Akonides déconfits qui perdirent soudain toute pesanteur et s’élevèrent lentement. Ils battirent désespérément des bras et des jambes mais l’Émir ne les lâchait plus. Rhodan et Atlan se gardèrent d’intervenir : si le mulot-castor laissait tomber les délinquants, ils se briseraient la nuque.

— Bon voyage ! leur cria l’Émir.

Les Akonides tournoyaient, pêle-mêle, comme de hardis trapézistes mais ils ne ressentaient certainement pas la moindre hardiesse. Les courants de force de l’Émir les tenaient bel et bien. Le mulot-castor avait enfin l’occasion de « jouer ». La plupart du temps, Rhodan le lui interdisait mais cette fois-ci il avait été plus rapide.

Après un looping de groupe, les Akonides volèrent alors à toute vitesse vers l’ogive lumineuse derrière laquelle béait l’obscurité du néant.

Puis ils disparurent.

L’Émir poussa un soupir de soulagement puis se retourna vers Rhodan et Atlan.

— Eh bien ? zézaya-t-il, en quête de reconnaissance. Comment était-ce ? Les démonstrations d’acrobatie aérienne à Terrania ne sont rien à côté, si je puis me permettre un jugement modeste.

— Magnifique ! gémit Bully à l’arrière-plan. On aurait dû filmer ça.

Rhodan mit les poings sur ses hanches.

— Combien de fois ne t’ai-je pas répété que tu ne devais pas agir avec tant d’impulsivité et sans autorisation, l’Émir ? Qui sait ce que tu as occasionné ? Une guerre peut-être…

L’ogive s’éteignit aussi soudainement qu’elle était apparue.

L’Émir eut une grimace de satisfaction.

— Ah ! les trois insolents ont atterri sains et saufs ! J’espère qu’ils sont tombés dans un tas d’ordures… Mais hélas il n’y en a pas sur Sphinx ! Eh bien, ils se seront au moins tordu l’échine.

Rhodan secoua la tête.

— Nous en reparlerons plus tard, menaça-t-il.

Mais l’Émir souriait toujours de satisfaction et il s’éloigna en se dandinant.

Émerveillé, Bully suivit l’Émir du regard. Puis il dit à Rhodan d’un air décidé :

— L’Émir avait parfaitement raison. Si j’avais été télékinésiste, ces perfides individus en auraient vu d’autres ! Et va donc t’y opposer !

Il rattrapa l’Émir et lui posa la main sur l’épaule.

Avec une unanimité encore jamais vue, les deux compères se dirigèrent vers la nef amirale toute proche. Bully, courbé et les jambes un peu raides comme s’il avait des rhumatismes, l’Émir droit comme un i et fier, ce qui ne cadrait pas avec son étrange démarche de canard.

Rhodan soupira et résigné, laissa retomber les bras.

— Oui, que faut-il faire ? demanda-t-il à Atlan dont le visage était agité d’un tressaillement suspect derrière une mine sévère. Quand ces deux-là sont d’accord – chose plutôt rare – je suis mis en minorité. Mais crois-moi, je n’ai pas encore dit mon dernier mot avec les Akonides.

Atlan s’apprêtait à répondre quand Harno arriva, se plaça entre eux et grandit. Sa surface devint laiteuse et se transforma en écran. Puis la blancheur disparut pour faire place au noir absolu du manque de lumière. Des points isolés, scintillants, apparurent peu à peu. Ils avaient des formes typiques. Certains étaient plats, d’autres en spirale. L’une des voies lactées était un peu plus grosse mais toujours – du point de vue de l’observateur – à un million d’années-lumière.

— Je dois m’en aller, annonça Harno. Tu m’as appelé, Perry Rhodan, et je suis venu. Mais maintenant il me faut repartir.

— Merci d’être venu, Harno. Tu nous as beaucoup aidés. Mais les robots pensants auront-ils tiré des enseignements, tout comme nous ?

— Ils savent que vous vous défendez et c’est toujours le fondement de la paix. Mais si les robots attaquent de nouveau, vous trouverez les armes appropriées contre eux. Je serai loin de vous mais peut-être rencontrerai-je les bioposis, au-dehors, dans l’infini. Celui qui connaît leur origine comprendra leur présence.

— Si j’ai encore besoin de toi, Harno…, puis-je t’appeler ?

— Je viendrai, répondit l’étrange créature maîtresse du temps et de l’espace et qui devait pourtant obéir à quelqu’un. La Voie lactée sera loin mais je viendrai.

— Merci pour tout, dit Rhodan, ému, et il inclina la tête devant la sphère qui rétrécissait. Peut-être qu’un jour je pourrai payer ma dette.

— À la fin des temps, annonça Harno et les deux hommes eurent l’impression d’entendre un rire joyeux.

Puis la sphère disparut.

Atlan leva les yeux vers le ciel.

— Harno est ton ami le plus curieux, dit-il avec une pointe d’envie. Qui peut-il être vraiment ?

Rhodan sourit, rêveur.

— Tu veux dire que Harno ne serait une sphère qu’à nos yeux ? Tu crois qu’il prend une autre forme quand il est seul ? (Il secoua la tête.) Non, mon ami, Harno est Harno, mais cela ne répond pas à ta question. Je sais seulement qu’il est notre ami. Devrais-je en savoir plus ?

Atlan secoua lentement la tête.

— Peut-être pas. (Il indiqua l’horizon.) Il va falloir que nous nous occupions des survivants de Salor, les Akonides ne le feront pas. Encore une tâche de plus.

— Pas seulement une, dit Rhodan en l’accompagnant vers la nef amirale. Sans doute que je ne me sentirais pas à l’aise si la vie ne me posait plus de problème.

Atlan soupira et murmura :

— Les bioposis sont le plus grave de ces problèmes.

Bully, l’Émir et les autres mutants avaient depuis longtemps disparu dans le gigantesque sas. Rhodan y pénétra le dernier. Et il se retourna encore une fois.

La planète était morte et désolée. Il faudrait des milliers d’années avant que la vie ne revienne à cet endroit, si la technologie ne faisait pas avancer les choses. Le soleil rouge-orangé descendait vers l’horizon.

Il avait vu mourir des Terriens. Des Terriens qui avaient risqué leur vie pour une population inconnue, et l’avaient perdue. Le sacrifice avait-il été vain ?

Rhodan se retourna brusquement.

L’écoutille extérieure se ferma avec un bruit sourd.

Les vibrations commencèrent, puis les propulseurs hurlèrent.

C’était la musique d’accompagnement de l’une des plus amères victoires que Perry Rhodan eût jamais remportées. Et il savait que ce n’était qu’un début.

Peut-être ne parviendrait-on jamais à vaincre totalement les bioposis.
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